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AVANT-PROPOS 

Le présent ouvrage est le développement d'un mémoire 
sui le mouvement des prix depuis 1914 et les méthodes 
employées pour le constater, auquel l'Académie des sciences 
morales et politiques a décerné en 1923 le prix Léon-Faucher. 
Ce mémoire comprenait une partie descriptive qu'il a été 
jugé inutile de reproduire, plusieurs organismes, le Bureau 
of Labor Statistics des Etats-Unis et le Bureau International 
du Travail notamment, ayant publié depuis lors des descrip-
tions détaillées des séries de nombres indices des prix actuel-
lement publiées. Au contraire la partie mathématique en a 
été beaucoup amplifiée. D'autre part il a été tenu compte des 
importants travaux publiés depuis la rédaction du mémoire, 
en particulier du livre du professeur Irving Fisher : « The 
Making of Index-Numbers », dont le résumé inséré dans les 
Quarterly Publications of the Americani Statistical Associa-
tion était seul parvenu en France à cette époque, et du livre 
de M. Correa Moylan Walsh : « The I'roblem of Estimation ». 
Enfin une obligeante communication du Fédéral Beserve 
Board américain, auquel je suis heureux d'exprimer ici toute 
ma gratitude, m'a permis c'e procéder à une vérification des 
théories qui prétendent justifier par les lois du calcul des 
probabilités l'emploi de certaines formules mathématiques 
pour les nombres indices des prix. 
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Pour alléger le volume, la description complète des 
travaux cités n'est donnée que dans la bibliographie placée 
à la fin de l'ouvrage. Dans les références sommaires, les 
abréviations suivantes ont été employées : 

S. G. F. Bulletin de la Statistique Générale de la 
France. 

s. S. P. Journal de la Société de Statistique ' de 
Paris. 

R. I. T. Bevue Internationale du Travail. 
J . S. S. Journal de Statistique et Bevue écono-

mique suisse. 
Giornale Giornale degli Economisti. 
R. s. S. Journal of the Boyal Statistical Society. 
Ec . J Economie Journal. 
Q. J. E. Quarterly Journal of Eeonomics. 
A. s. A. Quarterly Publications (ou Journal) of the 

American Statistical Association. 
B. L. B. Bulletin of the Bureau of Labor Statistics. 
Jahrb Jahrbiicher fur Nationalokonomie. 
I. S. S. Bulletin de l'Institut International de Sta-

tistique. 



CHAPITRE PREMIER 

NOTIONS GENERALES 

Comme toute science, l'économie politique ne saurait 
faire de progrès qu'autant qu'elle passera, ainsi que l'écrit 
M. Painlevé dans sa préface à la traduction française de la 
Théorie de l'Economie politique de Stanley Jevons, « de 
l 'état qualitatif à l 'état quantitatif et causal ». Toute loi 
scientifique exprime un rapport entre des grandeurs mesu-
rables. Parmi les grandeurs qu'étudie l'économie politique, 
on peut placer au premier rang les prix des biens et des 
services. Or on sait que toute mesure est susceptible d'être 
entachée de deux sortes d'erreurs, les unes systématiques, 
les autres accidentelles, et la tliéorie des erreurs nous apprend 
que l'on atténue l'effet des erreurs systématiques en procé-
dant à dçs comparaisons et celui des erreurs accidentelles en 
prenant des moyennes. D'autre part notre esprit est inca-
pable d'embrasser des grandeurs numériques se rapportant 
à des termes très nombreux : la moyenne répond au besoin 
de simplification de notre esprit, en substituant à toutes ces 
grandeurs un nombre unique. 
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C'est ainsi que l'on a été conduit à représenter l'ensemble 
des prix par ces chiffres relatifs> et moyens que constituent 
les nombres indices des prix. Il résulte de leur caractère 
relatif qu'ils n'expriment pas le niveau, mais le mouvement, 
la variation des prix; c'est là une remarque bien simple, 
mais qui est parfois perdue de vue, par exemple par ceux 
qui cherchent à comparer le coût de la vie dans différents 
pays en comparant les nombres indices du coût de la vie 
pour ces pays. Les nombres indices des prix, ainsi appelés 
par abréviation, devraient donc toujours être appelés nom-
bres indices du mouvement ou de la variation des prix. 

Les nombres indices ont en outre un caractère qu'il con-
vient de signaler parce qu'il leur est propre. Us ont pour objet 
d'exprimer un phénomène global que nous ne pouvons obser-
ver directement, mais que nous savons « avoir une influence 
définie sur plusieurs autres quantités que nous pouvons 
observer, influence tendant à les augmenter ou diminuer 
toutes, tandis que cette influence est cachée par l'action de 
diverses causes affectant les quantités séparément de diverses 
façons » (1), ou bien qui est la somme de plusieurs phéno-
mènes isolés que nous pouvons observer directement et numé-
riquement. Quand il s'agit de nombres indices des prix, le 
premier cas correspond à la conception « monétaire » de 
l'indice, le second à la conception « budgétaire » de l'indice. 
On reviendra plus loin sur cette distinction. 

Du double caractère des nombres indices, d'être des 
chiffres relatifs et des chiffres moyens, il résulte qu'ils peu-
vent se présenter sous la forme soit de rapports de moyennes 
soit de moyennes de rapports. Un nombre indice pourra donc 
être soit le rapport de deux prix moyens, soit la moyenne 
d'un certain nombre de rapports de prix. 

Remarquons en passant qu'on ne peut former la moyenne 
que de quantités commensurables, ce qui n'est pas le cas 

<l) Arthur L. Bowley. Eléments of Statistics, 4" éd., p. 196. 
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des prix : comment peut-on concevoir la moyenne des prix 
d'une tonne de charbon, d'un bœuf sur pied, d'un hectolitre 
de vin, d'une heure de travail d'un ouvrier non qualifié, etc. ? 
On peut échapper à cette grave difficulté par divers moyens, 
mais, comme nous le verrons, l'application de ces moyens, 
quand elle aboutit à un résultat correct, rend en général le 
rapport de moyennes identique à une moyenne de rapports, 
de sorte qu'il n'y a pas entre ces deux formes de nombres 
indices des prix l'opposition qu'on pourrait croire. 

Le caractère relatif des nombres indices implique qu'une 
comparaison est faite entre deux chiffres par rapport à un 
ordre donné de circonstances. Quand il s'agit de nombres 
indices des prix, les comparaisons sont faites dans l'espace 
ou dans le temps. On peut comparer le prix moyen des biens 
et services, ou les prix isolés de différents biens ou services, 
en France et en Grande-Bretagne par exemple, ou dans telle 
et telle autre ville de France, etc. C'est ce que désire faire, 
a-t-on dit, l'ouvrier anglais qui se propose d'émigrer en 
France et qui veut comparer d'une part le salaire qu'il gagne 
en Angleterre au salaire qu'on lui offre en France, d'autre 
part ce qu'il dépense en Angleterre et ce qu'il devrait dépenser 
pour vivre de la même manière en France. C'est aussi ce que 
doit faire un Gouvernement qui veut calculer les indemnités 
de résidence à allouer à ses fonctionnaires pour tènir compte 
de l'inégalité du coût de la vie entre les différentes régions 
du pays. 

Ce genre de comparaison n'a cependant qu'un nombre 
assez limité d'applications et la plupart des nombres indices, 
ou en tout cas tous les nombres indices publiés d'une manière 
continue et régulière, ont pour but de comparer les prix dans 
le temps. Les nombres indices du mouvement des prix de 
détail ou du coût de la vie dans différentes villes ou régions 
de la France, calculés par la Statistique Générale de la 
France ou les Commissions régionales du coût de la vie, sont 
eux-mêmes publiés sous la forme de comparaisons dans le 
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temps et ne permettent qu'indirectement des comparaisons 
dans l'espace. 

Dans ce. qui suit, nous envisagerons donc particulièrement 
les comparaisons dans le temps. Nous formerons ainsi un 
nombre indice des prix en comparant le prix de différents 
biens ou services à une époque déterminée à leur prix à une 
époque choisie comme terme de comparaison et que nous 
appellerons époque de base; naturellement la comparaison 
devra porter pour une marchandise donnée sur la même quan-
tité, de sorte que le chiffre obtenu, le « prix relatif », sera 
indépendant de l'unité de quantité adoptée; enfin nous pren-
drons la moyenne des prix relatifs et cette moyenne cons-
tituera l'indice. On peut également prendre, à l'époque con-
sidérée et à l'époque de base, le prix moyen, c'est-à-dire la 
moyenne des prix absolus (étant admis qu'il s'agit, pour 
chaque marchandise, du prix absolu d'une quantité c' oisie 
de manière à éviter la difficulté signalée tout à l'heure) et 
nous prendrons le rapport de ces deux prix moyens ; ce rap-
port constituera l'indice. 

On aurait pu également exprimer le mouvement des prix 
par des pourcentages d'augmentation ou de diminution, mais 
l'emploi du rapport des prix a l'avantage d'éviter l'usage 
de signes algébriques. En outre pour n'avoir pas à employer 
des chiffres décimaux, on a l'habitude de multiplier le rap-
port des prix par 100, de sorte qu'un mouvement de hausse 
de 10 % dans les prix est exprimé par le nombre 110, et un 
mouvement de baisse de 10 % par le nombre 90. En fait, 
l'emploi du multiplicateur 100 et la publication du nombre 
indice sous la forme d'un nombre entier sans aucune autre 
restriction implique sur la précision du résultat une hypo-
thèse dônt la validité n'a jamais été démontrée. La hausse 
considérable des prix dans certains pays à monnaie de 
papier, comme l'Allemagne et la Pologne avant l'introduc-
tion du reichsmark ou du zloty, avait conduit, pour diminuer 
le chiffre du nombre indice — et peut-être aussi pour éviter 
de paraître attribuer à l'indice une précision qu'il n'avait 
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p a s — à employer comme multiplicateur le nombre 10 et même 
le nombre 1 (ce qui revenait dans ce dernier cas à prendre 
comme indice la moyenne des rapports eux-mêmes). II s'agit 
là cependant de cas exceptionnels, et nous conviendrons 
d'appeler prix relatif d'un bien ou service quelconque le 
rapport du prix d'une certaine quantité de ce bien ou service 
à l'époque considérée et à l'époque choisie pour base, mul-
tiplié par 100. 

On a assez souvent discuté (1) la question de savoir si, 
quand le nombre indice des prix est une moyenne des prix rela-
tifs de différentes marchandises, ces prix relatifs ne devraient 
pas être considérés eux-mêmes comme des nombres indices, 
la moyenne de ces nombres indices particuliers devant alors 
être appelée nombre indice général. Il est certain que si le 
prix relatif d'une marchandise donnée est calculé par exem-
ple en prenant le rapport du prix moyen aux deux époques, ce 
prix moyen étant lui-même calculé en tenant compte des prix 
et des quantités de la plupart des transactions effectuées sur 
cette marchandise dans le territoire auquel se rapporte l ' in-
dice, ce prix relatif mérite pleinement la qualification de 
nombre indice; si au contraire on se borne à prendre le 
rapport des cours de la marchandise relevés par exemple 
sur un journal commercial, on s'éloigne sensiblement, en 
fait sinon en intention, de la notion de nombre indice. Quoi 
qu'il en soit, cette question de terminologie me semble prati-
quement de peu d'importance, et puisque nous disposons, 
pour les biens et services considérés isolément, d'une expres-
sion qui ne prête à aucune confusion, celle de prix relatif, 
nous réserverons l'appellation de nombre indice, soit à la 
moyenne des prix relatifs d'un certain nombre de marchan-
dises différentes, mais présentant un caractère commun, par 
exemple denrées alimentaires, métaux, etc., soit à la 
moyenne générale des prix relatifs. 

(1) Cf. notamment Weigel, Jahrb. 1921. 
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Nous venons de voir que les prix des différents biens et 
services, ou leur prix moyen à l'époque que l'on étudie, sont 
rapportés à la valeur de ces prix, ou de ce prix moyen, à 
une époque dite époque de base. On peut prendre pour base 
une époque fixe, 1913 par exemple, ou prendre à chaque ins-
tant pour base l'instant précédent. Dans ce dernier système, 
on peut d'ailleurs ramener la comparaison à avoir une base 
fixe, en multipliant les indices successifs les uns par les 
autres. Supposons qu'une unité quelconque de quantité d'une 
marchandise donnée ait coûté 200 francs en 1913, 300 francs 
en 1914, 240 francs,en 1915, 264 francs en 1916. Si l'année 
1916 est l'année considérée, le prix relatif, dans le système 
ayant pour base fixe l'année 1913, est 132 ; dans le second sys-
tème, le prix relatif est 110, mais pour ramener ce système à 
avoir pour base 1913, nous devons considérer les indices précé-
dents, qui sont respectivement, en partant de 1913, 150 et 
80, et multiplier ces indices les uns par les autres soit 

(1) ^ résultat est donc le même dans les deux 
systèmes, mais il n'en est pas ainsi pour les nombres indices 
eux-mêmes, du moins avec les formes de moyennes habituel-
lement adoptées. Le second système, préconisé pour la pre-
mière fois en 1887 par Alfred Marshall dans la Contem-
porary Review, a été recommandé par la suite par de nom-
breux théoriciens anglais et américains, qui l'ont dénommé 
« chain system », mais il ne s'est guère imposé à la pratique. 
11 comporte d'ailleurs, comme le système à base fixe, des 
avantages et des inconvénients. On le désignera sous le nom 
de système des bases enchaînées, les indices calculés à 
chaque instant par rapport à l'instant précédent composant 
une chaîne, dont ils constituent les anneaux. 

(1) Dans ce qui suit, nous supprimerons habituellement les facteurs 100 
dans les formules, é tant entendu que les indices sont en réalité des rap-
ports purs et simples, et que le résultat des opérations est multiplié par 
100 pour satisfaire à la convention habituellement adoptée pour la com-
modité des lectures. 
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Comment formerons-nous la moyenne des prix absolus ou 
des prix relatifs ? Pour la définition de la moyenne, de ses 
caractères, des qualités qu'elle doit présenter, nous ren-
voyons aux traités généraux de statistique. Mais le problème 
de la forme de moyenne à adopter est trop important pour le 
calcul des nombres indices des prix, pour que nous ne rappe-
lions pas dès à présent la définition des principales sortes 
de moyennes. 

Nous appellerons époque 0 l'époque de base, époque 1 
l'époque considérée, p les prix des différents biens et ser-
vices. Le nombre indice des prix aura donc la forme : moyenne 
, pi moyenne des pi c , . . . ... 
des — , ou —-——-3 . S'il y a n prix relatifs, nous po moyenne des po J r ' 

désignerons ces différents prix relatifs par le symbole ï-i, où 
PÔ 

i peut prendre toutes les valeurs entières de 1 à n. Etant 
donné que l'on ne compare en général que deux époques, mais 
que l'on traite un nombre plus élevé d'éléments, il eût été 
peut-être plus commode d'appeler t et t ' les deux époques 
comparées et de représenter les prix relatifs par le symbole 

t 

Hî-, mais il est rare qu'on ait à énuinérer explicitement plu-

sieurs des éléments dans les formules, de sorte que l'avantage 

de fait du système — sur le système ~ est faible. D'autre 
Pi Po 

part j'estime que la considération primordiale en l'espèce est 
la commodité du lecteur, qui réclame l'unification des nota-
tions : je me rallie donc aux notations employées par l'auteur 
qui a étudié le plus complètement les formules des nombres 
indices des prix, le professeur Irving Fisher. 

1. La moyenne la plus généralement connue, et — disons-
le tout de suite —- celle qui est presque seule employée prati-
quement dans les calculs de nombres indices des prix, c'est 
la moyenne arithmétique. On en a dit qu'elle était aussi 
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naturelle à l'esprit humain que le sens de la ligne droite (1) 
ou la notation décimale (2). La moyenne arithmétique d'un 
certain nombre de grandeurs est égale à la somme de ces 
grandeurs, divisée par leur nombre. Elle ne fait donc appel 
qu 'à la notion très simple d'addition. 

Elle s'écrira - s -r» 0 u plus simplement - £ , et nous n ,=i P„ n Po 
la désignerons par le symbole i . 

2. On peut aussi prendre comme moyenne de n grandeurs 
l'inverse de la moyenne arithmétique des inverses de ces 
grandeurs; c'est la moyenne harmonique, que nous désigne-
rons par le symbole H, et qui a comme formule, en ce qui 
concerne les nombres indices des prix 

1 _ n 
I V P ' ! ~ V P ? 
i l " p i ~ p , 

3. On appelle moyenne géométrique de n grandeurs un 
nombre tel que si ou le multiplie n-1 fois par lui-même on 
obtient le même résultat qu'en multipliant ces n grandeurs 
les unes pur les autres. La moyenne arithmétique était de 
juêfifce un nombre tel que si on l'ajoute n i fois à lui-même 
on obtient le même résultat qu'en additionnant ces n gran-
deurs. On voit que la moyenne géométrique est exactement 
à l'opération tie multiplication ce qu'est la moyenne arithmé-
tique à l'opération d'addition. Il est certain que la moyenne 
géométrique nous est moins familière que la moyenne arithmé-
tique, mais il ne semble pas, contrairement à ce qu'ont dit 
de nombreux auteurs, qu'elle soit logiquement moins simple, 
plus difficile à comprendre que la moyenne arithmétique. 

La moyenne géométrique sera désignée par le symbole G 
et aura comme formule : 

o - A x ^ k x g x N pi ps P,', P» 

0 Lucien Mnr h Revue de métaphysique et de morale, 19-21, p. 149. 
3) S atist, 97 janvier 19iS, p. 117. 
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La moyenne géométrique peut être ramenée à la moyenne 
arithmétique par l'emploi de logarithmes. On sait que l'on 
entend par logarithme d'un nombre, dans un système de 
logarithmes de base a, la puissance à laquelle il faut élever 
la base a (c'est-à-dire, s'il s'agit d'un puissance entière, le 
nombre de fois diminué de / qu'il faut multiplier la base par 
elle-même) pour reproduire le nombre donné. C'est ainsi que 
dans le système de logarithmes à base 10 (qui est celui des 
tables de logarithmes) on a : log. 1000-3, puisqu'en multi-
pliant 2 fois la base (10) par elle-même, on reproduit le 

3 
nombre 1000 (10 =1000). On sait également — et d'ailleurs 
cela résulte directement de la définition qui vient d'être 
donnée — que le logarithme du produit d'un certain nombre 
de termes est égal à la somme des logarithmes de ces termes, 
et de même que le logarithme du quotient de deux nombres 
est égal à la différence des logarithmes des deux nombres. 
Le principal avantage de la fonction logarithmique est de 
remplacer les multiplications et les divisions par des addi-
tions et des soustractions. 

D'après la. définition même de la moyenne géométrique, 
or\ a : 

o - l x 
Pi Po 

D'où n log. G = 1 log. — ° " pu 

log. G = 1 ! log. ^ fe n po 
Il en résulte que la moyenne géométrique de n grandeurs 

est le nombre qui a pour logarithme la moyenne arithmétique 
des logarithmes des grandeurs. 

4. La médiane est une moyenne de nature différente des 
précédentes; elle ne tient pas compte de la grandeur des 
nombres dont elle est la moyenne, mais seulement de leur 
position respective. Si l'on suppose les nombres classés par 
ordre de grandeur, la médiane est la valeur du milieu, c'est-



<16 I.ES NOMBRES INDICES DE LA VARIATION DES PRIX 

à-dire la valeur telle qu'il y ait autant de nombres plus 
grands qu'elle que de nombres plus petits qu'elle. Cette défi-
nition ne peut s'appliquer que si le nombre des grandeurs 
est impair; s'il y a 2 n + 1 grandeurs, la médiane est la 
grandeur qui a le ne rang dans le tableau des grandeurs 
classées. Si le nombre des grandeurs est pair, il faut une 
convention supplémentaire pour définir la médiane; s'il y a 
2 n grandeurs, on conviendra d'appeler médiane une moyenne 
entre la ne et la n + Ie grandeurs dans le tableau des gran-
deurs classées ; on a encore à choisir la forme de moyenne à 
prendre entre ces deux termes; pratiquement on adoptera la 
moyenne arithmétique ou la moyenne géométrique selon les 
cas. On désignera la médiane des prix relatifs ou le prix 
médian par le symbole Mé. 

La médiane convient particulièrement quand on se préoc-
cupe plutôt de la position que de la grandeur des données, 
par exemple en balistique. Son emploi dans le domaine de la 
mesure du mouvement des prix a été chaudement recom-
mandé par plusieurs auteurs. 

5. La dominante est celle des grandeurs dont on a à 
prendre la moyenne que l'on trouve le plus fréquemment. On 
rencontre rarement cette forme de moyenne dans le domaine 
des nombres indices des prix; cependant, ainsi qu'on le verra 
plus loin, on peut soutenir que le prix de chaque marchan-
dise à utiliser pour le calcul du prix relatif est le prix domi-
nant. D'autre part dans l'étude des salaires au temps, il ar-
rive souvent que l'on ait à utiliser le salaire dominant. Pour 
conserver la notation qui dérive de l'appellation anglaise 
« mode » proposée dès 1895 par le professeur Pearson, nous 
désignerons la dominante par le symbole Mo. 

Le professeur Irving Fisher, dans son livre « The making 
of index-numbers », auquel j 'aurai si souvent à me référer, 
envisage une sixième espèce de moyenne, la moyenne agré-
gative. Cette moyenne ne s'applique qu'à des rapports et 
n'est pas en réalité une forme de moyenne, c'est le quotient 
de la somme des dividendes par la somme des diviseurs, ou, 
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ce qui est identique, de la moyenne arithmétique des divi-
dendes par la moyenne arithmétique des diviseurs. En 
matière de nombres indices des prix, la moyenne agrégative 

i 
S p, -£Pi 

sera " , ou encore J — . C'est le rapport de la moyenne 
-SP. 

arithmétique des prix absolus aux deux époques. Nous ne 
sommes pas en présence d'une forme nouvelle de moyenne, 
mais d'une conception différente de l'indice, dans laquelle 
l'indice n'est pas une moyenne de rapports, mais un rapport 
de moyennes. 

Signalons enfin deux formes de moyennes qui n'ont pas 
encore reçu d'application dans le domaine des nombres 
indices des prix, mais dont la première est d 'une application 
fréquente dans le calcul des probabilités et dont nous aurons 
à nous servir : 

la moyenne quadratique, qui multipliée par elle-même 
est égale à la moyenne arithmétique des carrés des gran-
deurs dont on prend la moyenne ( M q = y / r ? ) ; 

la moyenne contre-harmonique, qui est le quotient de la 
somme (ou de la moyenne arithmétique) des carrés des 
grandeurs dont on prend la moyenne, par la somme (ou la 
moyenne arithmétique) des grandeurs elles-mêmes 

n 
Il existe entre certaines de ces moyennes des relations 

qu'il est bon de connaître : 
1. La moyenne géométrique de deux grandeurs est égale 

à la moyenne géométrique de leur moyenne arithmétique et 
de leur moyenne harmonique. En effet, on a par définition : 

D'où G = y/ÂxTÏ. 

2 
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2. La moyenne géométrique de deux grandeurs est tou-
jours plus petite que la moyenne arithmétique de ces gran-
deurs. 

A2 — G2 = ( , ' + a ' )-«, a, = ( ,-~a ' )2-i l 
Le second membre étant forcément positif, on a A ^ G * . 

d'où, puisqu'il s'agit de nombres positifs, A > G . 
3. Ces relations peuvent se généraliser, mais partielle-

ment seulement, lorsque la moyenne porte sur plus de deux 
grandeurs. Ainsi la relation G=\/A x H n'est pas vraie de plus 
de deux grandeurs. Considérons par exemple les trois nom-
bres 1, 2 et 32. On a 

G-= "0X2X32 = 4 
A = l ± « ± i ? = « = 1 1 > 6 7 

A X H = 21,87. Or G2 = 16. 
Ce qui subsiste, c'est l'ordre respectif des trois moyennes. 

On peut démontrer en effet que quel que soit le nombre des 
grandeurs dont on prend la moyenne, G se place entre A, qui 
est la plus grande et II qui est la plus petite des trois 
moyennes. On a toujours A > G > H . 

4. La moyenne quadratique est la moyenne géométrique 
entre la moyenne contre-harmonique et la moyenne arithmé-
tique. 

Il reste une dernière définition à donner. En prenant la 
moyenne des prix, relatifs ou absolus, des différents biens et 
services, on peut tenir compte ou non de l'importance rela-
tive de ces biens et services. Nous examinerons plus loin 
comment cette importance doit elle-même être définie et 
mesurée. Le chiffre mesurant l'importance d'un élément est 
appelé son poids. Soit Pi chaque élément (prix relatif) ; son 
poids sera iii. L'attribution d'un poids à l'élément revient à 
compter cet élément autant de fois qu'il y aura d'unités dans 
son poids. Toute formule qui comporte l'attribution d'un 
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poids proportionnel à l'importance de chaque élément est dite 
pondérée. Toute formule qui comporte l'attribution de poids 
non proportionnels à l'importance de chaque élément, tenant 
compte par exemple de la précision avec laquelle chaque 
élément est mesuré, ou de poids égaux à chaque élément, est 
dite simple. 

La moyenne arithmétique pondérée des prix relatifs 
p' - P i n i Pi = i-j aura pour formule -—5—•'• Cette formule est ana-
P. J l l i 

logue à la formule qui donne le centre de gravité d 'un certain 

nombre de masses m de coordonnées xi : X = —^ 
Zm 

La moyenne géométrique pondérée aura pour formule 

" O h H Ï L — l i n 
V P. X X Pi X X Pn 

On peut considérer une moyenne agrégative pondérée, 
ïp î r i i 

qui aura pour formule ' - = ? P l mais il est évident 
Spliii SP»11 

I il i 
que les poids de cette formule ne seront pas analogues aux 
poids précédents, puisque ceux-ci ne s'appliquent qu'à des 
prix relatifs, ceux-là à des prix absolus. 

11 ne saurait être question d'examiner dans ce chapitre 
d'introduction les différents systèmes de pondération et les 
différentes formules possibles. Notons cependant, pour faci-
liter la compréhension des chapitres suivants, que dans le cas 
des moyennes de prix relatifs, l'importance de chaque mar-
chandise peut être mesurée par la valeur de la production, des 
échanges, de la consommation de cette marchandise. Si q 
est la quantité de cette marchandise qui est produite, échan-
gée, consommée, etc., les poids seront de la forme cette 
valeur peut notamment être évaluée soit pour l'année consi-
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dérée, soit pour l'année de base. Dans le premier cas, le 
i i 

poids sera de la forme dans le second de la forme 
i i 

p. g . , 

Une moyenne arithmétique pondérée d'après les valeurs 
1 2 p '{ de l'époque de base sera donc 2 ; rX p,<i. = -p''1-. 

Ip.'io p« 2P.I. 
Une moyenne harmonique pondérée d'après les valeurs 

de l'époque considérée sera —;
 1 = 1
 rp„ 2P„<I, 

v 2 r1 * P. i. I P, 'I, 
Dans le cas des moyennes agrégatives, l'importance de 

chaque marchandise sera mesurée par la quantité produite, 
échangée, consommée, etc. ; si l'on pondère d'après les quan-
tités de l'époque de base, la formule sera : 

2 p. 
2 •! » _ _ 2 P. i. . 

2 P. x i. 2P.I. 
2-i. 

si l'on pondère d'après les quantités de l'époque considérée, 
la formule sera : 

2 Pi X <|, 

2P. X <|, Vp.q, 
2 'i. 

Ces formules sont analogues aux précédentes. On les 
retrouve constamment dans la théorie des nombres indices des 
prix; aussi, pour simplifier l'écriture, leur attribuerons-nous 
un symbole, comme aux moyennes simples : nous désignerons 
par P (correspondant à l'initiale du mot base) la moyenne 
arithmétique des prix relatifs pondérée d'après les valeurs 
de l'époque de base, et par y la moyenne harmonique des 
prix relatifs pondérée d'après les valeurs de l'époque consi-
dérée. Nous aurons donc B = "p--', v — '. 

2p.q0 2P.I. 
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On peut en général leur attribuer un sens plus ou moins 
concret. Supposons que les q représentent les quantités de 
chaque bien ou service considéré que consomme un individu 
à une époque donnée, p le prix de chaque unité de quantité; 
.S représentera la variation du coût de la vie entre l'époque 
de base et l'époque considérée, étant Supposé que l'individu 
en question a le même régime d'existence à l'époque consi-
dérée qu'à l'époque de base; r représentera la même varia-
tion, étant supposé que l'individu en question avait le même 
régime d'existence à l'époque de base qu'à l'époque consi-
dérée. On peut étendre cette notion du budget individuel au 
budget d'une nation, les q représentant alors les quantités 
consommées, échangées, produites par l'ensemble de la 
nation. C'est à cette conception que s'est rallié l'Institut 
International de Statistique, lorsqu'il a adopté, dans sa XV' 
session tenue à Bruxelles en 1923, la résolution suivante : 
« L'indice du mouvement des prix de gros doit représenter 
le mouvement d'un compte d'achat ou de vente d'objets déter-
minés, le mouvement dépendant uniquement des change-
ments de prix ». 





CHAPITRE II 

HISTOIRE DES NOMBRES INDICES DES PRIX ET DES 

THEORIES RELATIVES A LEUR CALCUL 

Le Bureau of Labor Statislics américain et le Rureau Inter-
national du Travail ont publié des descriptions très détaillées 
et relaté l'histoire des aéries de nombres indices qui sont 
actuellement publiées dans le monde entier. Les bulletins du 
Bureau of Labor Statistics contiennent en outre les mômes 
renseignements pour les plus intéressantes des séries dont la 
publication a été suspendue. Il n'est pas inutile cependant 
de retracer très brièvement les grandes lignes de l'évolution 
qui a conduit à la publication régulière de 112 séries de 
nombres indices des prix ou du coût de la vie. On se bornera 
ici à l'histoire des séries de. nombres indices des prix de gros, 
en excluant les collections de nombres indices qui ont été 
calculées en vue d 'une étude particulière et non d'une publi-
cation devant se poursuivre régulièrement. 

« Il est curieux, écrit M. Weslcy Mitchell, que l'on n 'ai t 
pas essayé de mesurer les changements dans le niveau des 
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prix après que l'on avait appris à mesurer des grandeurs 
aussi subtiles que la pression atmosphérique, la vitesse du 
son, les fluctuations de la température et la précession des 
équinoxes. Le retard à attaquer ce problème est d'autant 
plus étrange que les changements de prix ont été fréquem-
ment un sujet de débats acrirnonieux entre publicistes et une 
cause d'agitation populaire. Longtemps avant le grand déve-
loppement du système du crédit et de la classe salariée, des 
travaux pratiques de grande importance furent suscités par 
l'instabilité des prix, de même que par les troubles créés au 
16* siècle en Europe par l'afflux de l'or et de l'argent amé-
ricains. Peut-être la répugnance de la part des « philosophes 
naturels » à salir leurs mains avec des sujets aussi vulgaires 
que le prix des denrées fut-elle en partie responsable de ce 
retard (1); mais, après tout, nombre d'hommes éminemment 
« respectables » écrivirent sur des sujets économiques à 
chaque génération à partir de la découverte de l'Amérique 
pour ne pas remonter plus haut. Ce ne sont pas non plus les 
difficultés techniques qui expliquent ce retard, car la diffi-
culté mathématique des indices et même la nécessité de tenir 
compte des changements dans la teneur en argent fin des 
monnaies étaient des obstacles bien moins formidables que 
ceux qu'on avait surmontés depuis longtemps dans d'autres 
champs de recherches. 

Probablement la cause principale du retard fut que les 
moyennes des fluctuations de prix n'étaient pas de nature à 
inspirer beaucoup de confiance après qu'elles avaient été 
faites. Les cotations disponibles pour les premiers chercheurs 
étaient en petit nombre et souvent d'une précision douteuse, 
Carli par exemple partait seulement de 3 articles ; Schuck-

(1) Un des plus anciens écrivains anglais sur les prix, l'évèque Fleetwood, 
remarquait dans sa Chronicon Preciosum (1707 : édition, 1715, p. 66) : « Dans 
le monde actuel, la plus grande ibien que je ne pense pas la meilleure) 
partie des lecteurs sera plutôt tentée de mépriser que d'approuver la 
peine qu'on prend à collectionner des choses aussi médiocres que le prix du 
blé, de la volaille ou de telles autres denrées ». De même Sir George Schuck-
burg-Evelyn. piésentant en 1798 le premier indice anglais, croyait devoir 
se défendre d'avoir traité un sujet indigne d'un philosorhe. 
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burg-Evelyn seulement de 12. En dehors du grand nombre 
des fluctuations de prix pour lesquelles on n'avait pas de 
chiffres, le premier fait fermement établi était qu'elles mon-
traient une terrifiante diversité. Dans ces circonstances 
pouvait-on faire une moyenne d'un petit nombre de chiffres 
qui pût être acceptée comme une mesure convenable des 
changements dans le niveau général des prix ? Et si l'on ne 
pouvait avoir confiance dans ces moyennes, pourquoi se 
mettre à former un plan pour les calculer ? Aussi les écri-
vains sur les prix se contentèrent longtemps de constatations 
sur les fluctuations de marchandises particulières et d'as-
sertions mal définies que le pouvoir d'achat de la monnaie 
avait peu ou beaucoup changé. Par suite, quand certains cher-
cheurs hardis osèrent finalement faire des indices, personne 
ne fut particulièrement frappé par la signification de leur 
travail. 

Ce manque de foi dans la validité des moyennes des va-
riations des prix fut surmonté assez lentement, en partie par 
suite d'améliorations dans l'organisation des affaires. La 
multiplication des journaux commerciaux, des recherches 
plus systématiques des chiffres publics et privés, fournirent 
un ensemble plus large et plus précis de cotations. L'amé-
lioration des moyens de transport rendit les prix de gros 
des grandes villes applicables à beaucoup de marchés 
locaux. La standardisation et la qualification des marchan-
dises accrurent le nombre des articles qui pouvaient être 
acceptés avec sécurité comme substantiellement uniformes 
de qualité d'une année à l'autre. Plus importante fut la dé-
couverte par les statisticiens que des phénomènes sociaux de 
sortes diverses, quoique semblant résulter du choix libre des 
individus, révèlent une régularité frappante quand on les 
étudie pour de grandes masses. La démonstration qu'une 
régularité, jusqu'alors insoupçonnée, se trouvait cachée dans 
une collection de données numériques après une autre, en-
couragea les économistes à croire que les variations 
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connues des prix pouvaient représenter après tout des varia-
tions inconnues beaucoup plus nombreuses. La similitude 
générale des résultats atteints par différents chercheurs se 
servant de données différentes confirma cette foi. Ainsi en-
hardis les statisticiens économiques consacrèrent plus de 
temps à atteindre le but, à améliorer la technique des 
indices (1). » 

De tous les nombres indices des prix de gros actuellement 
publiés, le plus ancien est l'indice mensuel de la revue heb-
domadaire anglais l'Economist. Cet indice a pour origine 
les travaux publiés en 1859 par Newmarch dans le Journal 
of tlte Royal Statistical Society sur les rapports entre la 
production de l'or et le niveau des prix. Newmarch avait 
dressé une table contenant les prix relatifs de 19 marchan-
dises d'après les cours du marché de Londres, par rapport 
aux prix moyens de la période 1845-1850 choisie pour base; 
en 1861, Newmarch avait ajouté 3 marchandises; aucun in-
dice n'était calculé à partir de ces 22 prix relatifs. Dans son 
numéro du 20 février 1864, l'Economist reprit les calculs de 
Newmarch sur les prix de l'année 1863, et à partir de la 
revue commerciale de l'année 1868 publia régulièrement un 
indice obtenu en prenant la moyenne arithmétique des 22 
prix relatifs. L'indice, devenu mensuel en 1899, fut modifié 
en 1911 : le nombre des prix relatifs utilisés fut porté à 44 
et la période 1901-1905 prise pour base. 

Après l'indice de l'Economist, c'est encore en Grande-
Bretagne qu'on vit apparaître un nouvel indice des prix : 
dans le numéro de septembre 1886 du journal de la Société-
Royale de Statistique, M. Auguste Sauerbeck, négociant en 
laines de Londres, publiait une étude sur les rapports entre 
les prix et la quantité d'or en circulation. M. Sauerbeck 
ayant constaté combien la documentation statistique sur les 
prix était insuffisante, décida de calculer un nombre indice 

(i) B. L. B., o» 173. Jip. 9-10. 
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des prix de gros en Grande-Bretagne. II en fit remonter le 
calcul jusqu'en 1846 et publia désormais régulièrement son 
indice tous les ans jusqu'en 1910. A partir de ce moment, 
l'indice fut publié mensuellement jusqu'en 1912, date à 
laquelle M. Sauerberck renonça à poursuivre son travail; 
celui-ci fut continué par Sir George Paish, directeur de la 
revue hebdomadaire The Statist. En dehors de la publication 
mensuelle de l'indice dans le Statist, une revue annuelle des 
mouvements dans les prix de gros est publiée dans le journal 
de la Société Royale de Statistique. 

La période de base est 1867-1877; elle avait été choisie 
en 1866 comme comprenant un nombre convenable d'années-
à prix très élevés et d'années à prix très bas, et de plus parce 
que la moyenne générale des prix pour cette période de 11 
années se trouvait être égale à la moyenne pour la période de 
25 ans 1853-1877. 

Le nombre des marchandises utilisées, qui était d'abord 
de 43, est de 45 depuis 1873. Ce sont uniquement des ma-
tières premières. 

Ces deux indices sont particulièrement importants parce 
qu'ils ont servi ultérieurement de modèles à de nombreuses 
séries, l'indice de Sauerbeck à l'indice autrichien de Janko-
vich, puis à celui de la Statistique générale de la France, l'in-
dice de l'Economist à l'indice italien du professeur Bachi 
sous son ancienne forme, etc. 

Én 1893, le Comité des Finances du Sénat américain 
publia un volumineux rapport sur le mouvement des prix de 
gros aux Etats-Unis de 1840 à 1891. Trois indices étaient 
calculés, l'un était une moyenne arithmétique simple des 
prix relatifs, mais les deux autres étaient des moyennes 
arithmétique pondérées en attribuant à chaque article une 
influence égale à son importance dans la consommation 
familiale. C'est la première application du principe de la 
pondération, qui devait en recevoir de très nombreuses par 
la suite. Les séries ainsi publiées n'ont pas été poursuivies, 
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mais on peut les considérer comme l'origine de la série 
calculée par le Bureau of Labor Statistics. 

La revue économique et commerciale américaine de 
Bradstreet publia pour la première fois, dans son numéro 
du 21 septembre 1895, un tableau des prix de 110 articles, 
par trimestre depuis le 1" octobre 1890. A partir du numéro 
du 8 mai 1897, un indice fut calculé à l'aide des prix publiés, 
en additionnant pour chacune des marchandises le prix par 
livre (de poids). Cet indice est, avec un indice des prix de 
gros des importations et des exportations publié depuis quel-
ques années par la National City Bank de New-York, le seul 
exemple de rapport de moyennes. Malgré les graves défauts 
de cette formule, sur lesquels je reviendrai, on s'accorde en 
général à reconnaître que cet indice traduit assez fidèlement 
les mouvements des prix de gros aux Etats-Unis, ceci parce 
que la liste des marchandises dont il utilise les prix est très 
bien composée, très représentative et assez nombreuse. 

En 1897, le D' Bela von Jankovich publia un indice pour 
l'Autriche-Hongrie, copié aussi fidèlement que possible sur 
l'indice de Sauerbeck. Le calcul fut poussé rétroactivement 
jusqu'en 1867 et fut poursuivi jusqu'en 1909. 

Ainsi, de toutes les séries actuellement publiés, trois seu-
lement sont antérieures au 20e siècle : l'indice de l'Econo-
mist, l'indice de Sauerbeck-Statist et l'indice de Bradstreet, 
toutes trois calculées par des personnalités ou des revues 
privées. Au cours des premières années du 20e siècle, les 
Services officiels de Statistique de plusieurs pays se mirent 
à calculer dans leurs rapports annuels des nombres indices 
des prix de gros : 

en 1902, le Bureau of Labor américain commence la pu-
blication régulière d'un indice, dont le calcul est fait à par-
tir de 1890, de manière à faire suite aux indices du Sénat; 
l'indice porte sur un très grand nombre de marchandises 
(actuellement 404) ; c'est une moyenne arithmétique pondérée 
d'après la valeur des échanges; 
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en 1903, le Board of Trade anglais suit cet exemple; l'in-
dice est calculé depuis 1871, c'est une moyenne arithmé-
tique pondérée d'après la valeur de la consommation; il était 
basé surtout sur les statistiques du commerce extérieur; 

en 1904, la Statistique Générale de la France commence 
la publication, dans l'Annuaire statistique de la France, d'un 
indice annuel, basé sur les renseignements donnés par la 
statistique du commerce extérieur, mais à partir de 1911 
l'indice devient mensuel et est constitué d'après les mêmes 
principes que l'indice de Sauerbeck; comme lui, c'est une 
moyenne arithmétique simple de prix relatifs ; 

à partir de 1905, l'Office impérial allemand de Statis-
tique publie un indice annuel, dont le calcul est fait rétroac-
tivement depuis 1899; 

en 1907, le Bureau statistique danois entreprend la publi-
cation d'un indice annuel, calculé depuis" 1876, et dont la 
pondération est curieuse : les marchandises sont rangées en 
trois groupes, auxquels on attribue l'importance respective 
1, 2 et 3; 

en 1910, le Département du Travail du Canada com-
mence à publier un indice annuel, puis mensuel; l'indice est 
calculé rétroactivement à partir de 1890; il est publié paral-
lèlement sous la fonne d'une moyenne arithmétique simple et 
d'une moyenne arithmétique pondérée; 

enfin l'Office statistique des Pays-Bas publie depuis 1914 
un indice des prix de gros dont le calcul fut fait depuis 1885. 

Pendant cette même période, trois revues commerciales 
américaines : la Dun's Ileview, la lettre hebdomadaire de 
Gibson et l'Annalist entreprenaient, respectivement en 1901, 
1910 et 1913, la publication de nombres indices, moyennes 
arithmétiques pondérées d'après la consommation moyenne 
pour les indices de Dun et de Gibson, moyenne arithmétique 
simple pour l'indice de l'Annalist; notons que les indices de 
Gibson et de l'Annalist étaient hebdomadaires et ne portaient 
que sur des denrées alimentaires. 
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Ainsi, si l'on exclut les indices annuels, on disposait, peu 
avant la guerre, de cinq séries aux Etats-Unis (Bradstreet, 
Dun, Bureau of Labor, Gibson, Aruialist), deux séries en 
Grande-Bretagne (Economist, Statist), une série en France 
{Statistique générale de la France). 

Une seule série devait naître pendant les hostilités : la 
série italienne du professeur Bicardo Bachi, calquée sur 
i'indice de l'Economist. 

De ces neuf séries, cinq étaient des moyennes arithmé-
tiques simples, quatre des moyennes arithmétiques pondérées. 

Au lendemain de la guerre, ce fut une floraison dans 
les pays les plus divers de nouveaux nombres indices, de 
sorte qu'actuellement il est peu de pays de quelque impor-
tance économique où ne se publie au moins une série de 
nombres indices des prix de gros. 

Parmi ces nouveaux indices citons : 
pour les pays européens, en Allemagne un indice officiel 

e t un indice publié par la Frankfurter Zeitung, en Italie, 
un indice publié par la Chambre de Commerce de Milan ; en 
Grande-Bretagne, un indice publié par le Financial Times; 
en Belgique, un indice officiel; en Suisse, l'indice du 
Dr Lorenz; dans les pays scandinaves, l'indice danois du 
Finanstidende, les indices suédois du Konimerskollegium et 
du Gôteborgs Handelstidning, les indices norvégiens de l'Oko-
nomisk Revue et du Farmand, en Espagne, en Pologne, en 
Bulgarie des indices officiels; 

pour les pays extra-européens, en Australie l'indice offi-
ciel (publié pour la première fois en 1912), en Nouvelle-, 
Zélande, en Egypte, des indices officiels; au Japon, un indice 
officiel et un indice publié par la Banque du Japon, en 
Chine, un indice publié à Changhaï par le Département du 
Commerce et des Finances, aux Indes anglaises divers indices 
officiels, aux Indes néerlandaises un indice officiel, en 
Argentine l'indice du professeur Bunge, au Pérou et au Chili 
des indices officiels, etc. 
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En Grande-Bretagne, l'indice du Board of Trade, devenu 
mensuel, fut remplacé en 1921 par une nouvelle série, une 
moyenne géométrique simple, mais en réalité pondérée, 
chaque marchandise s'étant vu attribuer un nombre de cours 
proportionnel à son importance; à la différence de l'ancien 
indice, le nouvel indice utilise surtout les cours commerciaux-
Le nouvel indice officiel belge emploie la même formule. La 
Chambre de Commerce de Milan, l'Egypte et la Pologne pren-
nent également la moyenne géométrique des prix relatifs des 
différentes marchandises. 

Conformément aux conclusions de l'important travail sur 
les nombres indices publié en 1912 par M. Knibbs, alors direc-
teur de ses Services statistiques, l'Australie publie un indice 
calculé par la méthode dite de la valeur globale, c'est-à-dire 
une moyenne agrégative des prix pondérée par les quantités, 
ou une moyenne arithmétique des prix relatifs pondérée par 

les valeurs r — v Les indices de la Nouvelle-Zélande et de 
X Po <1 

l'Afrique du Sud sont calculées par la même formule. 

La Société d'études et d'informations économiques publie 
depuis octobre 1923 un indice des prix de gros en France; 
c'est une moyenne arithmétique pondérée d'après la consom-
mation; une de ses caractéristiques les plus curieuses est 
qu'il contient comme article les tarifs de transport par 
chemin de fer, affectés d'un poids de près de 18 % (1). 

Un essai extrêmement intéressant de comparaison inter-
nationale du mouvement des prix a été poursuivi de 1920 
à 1925 par le Fédéral Reserve Board américain. Frappé de 
l'intérêt que présentaient les nombres indices des prix de gros 
pour l'étude des conditions économiques dans les divers 
pays, le Fédéral Beserve Board s'était proposé de construire 

(l) M. rte Bernonville ;i critiçué à juste titre cette innovation (cf. S.S.P., 
1924, p. 272). 
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un indice international, applicable aux principaux pays du 
monde et comprenant les mêmes marchandises pour tous les 
pays. Ayant rapidement reconnu que, si l'on voulait s'en 
tenir aux marchandises qui fussent les plus importantes à 
la fois pour tous les pays, il faudrait se réduire à un nombre 
insignifiant d'articles, très insuffisant en tout cas pour cons-
truire un indice tant soit peu représentatif, qu'il était diffi-
cile d'autre part de se procurer des cours comparables, le 
Fédéral Reserve Board décida (1) de construire, non pas un 
plan unique, mais un plan pour chaque pays, établi cepen-
dant d'après des principes uniformes, et publia successive-
ment des indices ainsi conçus pour les Etats-Unis, la 
Grande-Bretagne, le Canada, la France, le Japon et l'Italie. 
Tous ces indices étaient des moyennes arithmétiques d'une 
centaine de prix relatifs, pondérés d'après la valeur de la 
consommation pour l'année de base 1913 (formule P). Mal-
heureusement le Fédéral Beserve Board a cessé la publi-
cation de ces indices à la fin de 1925, en raison du rétablis-
sement de l'étalon d'or en Grande-Bretagne et dans d'autres 
pays, ainsi que de la diminution des fluctuations des prix 
causées par l'instabilité des changes (2). 

On voit que le nombre des séries de nombres Indices des 
prix de gros est aujourd'hui fort élevé. Ces nombres indices 
ont d'abord été calculés par des chercheurs privés, puis, la 
tâche devenant plus lourde avec la complexité croissante de 
la vie économique, par des journaux financiers ou écono-
miques, enfin par les Services statistiques officiels. En même 
temps, la pratique évoluait en ce qui concerne le choix de la 
formule de l'indice; on a d'abord calculé des moyennes 
arithmétiques simples, puis l'utilité de la pondération s'est 
de plus en plus imposée; d'autre part les mérites de la 
moyenne géométrique ont séduit quelques auteurs d'indices. 

(1) Fédéral Reserve Bulletta, janvier 1920, pp. 33-34. 
(2) Ibidem, mars 1926, p. 296. 
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Aussi la plupart des indices nés depuis la guerre sont-ils des 
moyennes arithmétiques pondérées, ou des moyennes géomé-
triques simples ou pondérées. Sur les 56 séries d'indices des 
prix de gros citées par le professeur Irving Fisher comme en 
cours de publication à la fin de 1922, deux sont des moyennes 

agrégatives simples ), neuf sont des moyennes géométriques, 
2 Po 

seize sont des moyennes arithmétiques pondérées, vingt-neuf 
des moyennes arithmétiques simples (dont certaines compor-
tent d'ailleurs une pondération grossière). Encore cette liste 
ne comprend-elle pas les indices du Fédéral Reserve Board 
pour la France, l'Italie et le Japon, l'indice français de la 
Société d'Etudes et d'Informations économiques, qui sont 
tous quatre des moyennes arithmétiques pondérées d'après 
la valeur de la consommation. Il existe incontestablement 
une tendance très nette à abandonner la moyenne arithmé-
tique simple. 

Notons enfin un dernier caractère. On a senti le besoin de 
publier les indices à des intervalles de plus en plus rappro-
chés. La plupart des premiers indices officiels ont été des 
indices annuels (souvent même publiés avec un retard 
appréciable), puis ils sont devenus mensuels. C'est en parti-
culier ce qui s'est produit pour l'indice de la Statistique géné-
rale de la France (mensuel depuis 1911), l'indice anglais 
du Board of Trade, l'indice américain du Bureau of Labor 
(mensuel depuis 1913), l'indice officiel allemand, l'indice 
canadien du Département du Travail, l'indice officiel néerlan-
dais. Mais cette périodicité n'est déjà plus jugée suffisante. 
En dehors des indices hebdomadaires américains de Gibson et 
de l'Annalist déjà signalés, et dont la portée est limitée puis-
qu'ils ne s'appliquent qu'aux prix de gros d'un petit nombre 
de denrées alimentaires, quatre grandes séries d'indices hebdo-
madaires paraissent depuis quelques années. Le plus ancien 
de ces indices est une moyenne géométrique de soixante-
treize prix relatifs en Grande-Bretagne, publiée depuis 1921 
par M. Norman Crump dans le Financial Times. De même le 

4 
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professeur Irving Fisher calcule depuis la fin de 1923 un in-
dice hebdomadaire pour les Etats-Unis ; cet indice est publié 
chaque lundi par soixante-quatorze journaux et se rapporte à 
la semaine terminée le vendredi précédent. On voit avec quelle 
promptitude l'indice est calculé et publié. C'est une moyenne 
arithmétique d'environ deux cents prix relatifs, pondérée 
d'après l'importance des ventes en 1919 (primitivement 
d'après l'importance de la production en 1917); l'indice a 
été rattaché indirectement à la base 1913. Enfin la Chambre 
de Commerce de Milan publie un indice hebdomadaire depuis 
septembre 1925, parallèlement à son indice mensuel et selon 
la même formule que celui-ci. L'indice officiel allemand est 
également un indice hebdomadaire, mais, à la différence des 
indices précédents, c'est l'amplitude des variations dans les 
prix qui a conduit à calculer l'indice aussi fréquemment. 

Le nombre des séries de nombres indices des prix de gros 
a donc considérablement augmenté dans ces dernières années, 
surtout depuis la guerre ; ûn a abandonné de plus en plus les 
formules simples, on a calculé les indices à des intervalles 
de plus en plus rapprochés. Tout cela est la conséquence des 
fortes variations des prix qui ont marqué cette même époque, 
en particulier de la hausse mondiale et rapide des prix en 
1919-1920 et de leur chute consécutive en 1920-1921. L'atten-
tion du grand public s'est portée sur ces variations et sur 
leur mode d'expression, l'attention des consommateurs 
anxieux de l'équilibre de leur budget familial, celle des 
salariés préoccupés d'obtenir des augmentations de salaires 
égales à l'augmentation du coût de la vie, celle des produc-
teurs et des commerçants, désireux de disposer d'un baro-
mètre des affaires qu'ils voudraient bien voir se mettre à la 
hausse. Non seulement des indices plus nombreux ont été 
calculas, mais lf.ur diffusion dans le public a été beaucoup 
plus large. Avant la guerre, les nombres indices des prix, 
calculés par la Statistique générale de la France, n'étaient 
guère reproduits que par quelques publications économiques 
et ne retenaient l'attention que d'un petit nombre de 
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personnes. Au contraire, depuis ces dernières années, la 
grande presse quotidienne ne manque pas de les publier 
et de les commenter. fV peux d'ailleurs témoigner person-
nellement de l'intérêt qu'attache le public français aux 
nombres indices des prix, car j 'a i pu constater que la 
Statistique générale de la France est littéralement assaillie 
de demandes de renseignements au sujet des indices qu'elle 
calcule ; je dois dire que beaucoup de ces demandes semblent 
émaner de personnes encore bien peu au courant de ce qu'est 
un indice, de la manière dont on l'établit, des applications 
qu'on en peut faire et du degré de confiance qu'on peut lui 
accorder. 

Il y a déjà eu dans le passé des mouvements de prix plus 
ou moins comparables à ceux que nous venons de connaître. 
Si ces mouvements n'ont pas attiré au même degré l'attention 
du public, ils n'en avaient pas moins retenu celle des écono-
mistes, de sorte que la théorie du calcul des nombres indices 
des prix s'est trouvée assez notablement en avance sur la 
pratique et que la période d'après guerre n 'a pas connu des 
progrès aussi marqués dans le domaine de la théorie que 
dans celui de la pratique, malgré l'importance de travaux 
récents comme ceux du professeur Irving Fisher. 

En 1738, Dutot (1) compare les prix de l'époque de Louis 
XII à ceux de l'époque de Louis XIV/ en en prenant la 
moyenne agrégative simple. En 1747, le Massachusetts crée 
un étalon pour le paiement des dettes, destiné à permettre 
d'échapper aux effets de la dépréciation du papier-monnaie, 
il emploie à cet effet une moyenne agrégative pondérée, 
comptant chaque prix absolu de une à cinq fois selon l'impor-
tance de la marchandise (2). 

Le plus ancien mouvement important des prix qui nous 
soit assez bien connu est la hausse des prix du xvf siècle. 

fl) Dutot. — Réflexions politiques sur les finances et le commerce, 
La. Haye, 1738. 

(3) Cf. Willard Fisher. The tabular standard In Massachusetts, Q. J. E., 
tuai 1913. — Cité par Irving Fisher, The making..., p. 458. 
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En 1764, un Italien, G. R. Carli (1), recherchant la cause de 
ce mouvement et étudiant l'effet de la découverte de l'Amé-
rique sur le pouvoir d'achat de la monnaie, eut l'idée de 
former le rapport des prix du blé, du vin et de l'huile en 
1750 et en 1500 et de prendre la moyenne arithmétique des 
trois rapports. 

C'est cependant la période des violentes fluctuations dans 
les prix du début du xix° siècle, fluctuations particulièrement 
marquées en Grande-Bretagne à cause de l'influence des 
guerres contre Napoléon et de l'émission de papier-monnaie 
à cours forcé, qui vit naître, chez les économistes de l'école 
classique, les premières études approfondies du problème de 
la mesure des prix. Parmi ces études, il convient surtout de 
citer celles de Schuckburg-Evelyn (2), puis celles d'Arthur 
Young, qui recommanda le premier la moyenne arithmétique, 
celles de Lowe (3), enfin celles de Poulett-Scrope (4). Scrope 
proposait de « corriger l'étalon légal de valeur, ou au moins 
de fournir aux individus les moyens de déterminer ses erreurs, 
par la publication périodique d 'un prix courant authentique 
contenant une liste d'un grand nombre d'articles d'usage 
journalier, arrangés en quantités correspondant à leur con-
sommation relative, de manière à donner de temps en temps 
l'augmentation ou la diminution de la moyenne des prix, ce 
qui indiquerait, avec toute l'exactitude désirable pour des 
buts commerciaux, les variations dans la valeur de la mon-
naie, et permettrait aux individus, s'ils le jugent bon, de 

(1) G. B. Carli. Del valore e délia proporzione de' metalli monetati co i ge-
neri in Italia prima delle scoperte dell' Indie col confronto del valore © 
délia proporzione de' tempt nostri 

(2) George Schuckburg-Evelyn. An account of some endeavors to ascertain 
a standard of weight and ineasure. (Philosophical transactions of the Royal 
Society of London, 1798). 

(3) Joseph Lowe. The ipresent state of England in regard to agriculture 
and finance (Londres, 1822). 

(4; George Poulett-Scrope. Principles of political Economy. Londres, 1833̂  
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régler leurs engagements pécuniaires en se référant à cet 
étalon tabulaire » (1). 

De même G. R. Porter (2) proposa la formation de tableaux 
de prix disposés systématiquement de manière à représenter 
le mouvement général des prix et publia chaque mois de 1833 
à 1837 le prix relatif moyen de cinquante articles. 

Une nouvelle période de hausse des prix, conséquence de 
la découverte de l 'or en Californie et en Australie, amena 
Soetbeer en Allemagne, Jevons en Grande-Bretagne, à appli-
quer la méthode des nombres indices à l'étude des rapports 
entre les prix, la masse de l'or et des marchandises en circu-
lation. Jevons (3) calctde la moyenne des prix relatifs de 
cent dix-huit articles et conclut à une dépréciation de la 
monnaie égale au moins à 9 % et probablement à 15 %. 
Laspeyres (4) critique les travaux antérieurs de Newmarch 
et de Soetbeer qui ne comportent pas réellement un calcul 
d'indice et recherche les liens entre la hausse des prix depuis 
1850 d'une part et les changements dans la production des 
marchandises et celle de l'or d'autre part. Il discute ce que 
l'on peut appeler le paradoxe des deux marchandises (5) et 
soutient que l'on doit employer la moyenne arithmétique et 
non la moyenne géométrique comme l'avait prétendu Jevons. 
Celui-ci ne fut d'ailleurs pas convaincu et dans une nouvelle 
étude (6) sur le mouvement des prix en Grande-Bretagne de-
puis 1782, persista à recommander l'emploi de la moyenne 
géométrique, justifiant en outre l'absence de toute pondéra-
lion. 

Quelques années plus tard, une controverse mit aux prises 
Drobisch et Laspeyres. Tous deux étaient d'accord pour 

<1) Poulett-Scrope, loc. cit., p. 406. 
(2) G. R. Porter. Progress of Nation, lr® Éd., vol. II ; p. 235. 
(3) A serious fall in the value of gold ascertained, 1863. 
(4) Jahrb., 1864. 
(5) Cf. ' infra, pp. 165 et suiv. 
<6) R. S. S., 1865. 
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déclarer qu'il était nécessaire de tenir compte de l'impor-
tance relative des marchandises. Drobisch (1) recommandait 
de former l'indice en comparant le prix moyen aux deux 
époques, Laspeyres (2) conseillait la formule S, à laquelle 
beaucoup d'auteurs ont par la suite donné le nom de formule 
de Laspeyres. Laspeyres faisait observer que la formule de 
Drobisch avait le grave défaut de rendre l'indice dépendant 
du choix des imités de quantité; sans doute, comme Geyer 
l'avait noté, on pouvait échapper à cet inconvénient par le 
choix d'une unité de quantité convenable (ce qu'on a appelé 
plus tard le « dollar's worth », c'est-à-dire la quantité de 
chaque marchandise valant une unité monétaire), mais ce 
procédé conduisait à une formule identique à la formule $ 
ou à la formule y. Drobisch, répliquant à Laspeyres, mon-
trait qu'il n'y avait aucune raison de considérer les quantités 
de l'année de base plutôt que celles de l'année envisagée, 

donc de préférer la formule ) à la formule y(? il 

envisageait l'emploi de + Quelques années plus tard, 

Paasche appliquait la formule y. Il faut remarquer d'ailleurs 
que Paasche ne se proposait pas d'appliquer la formule y 
à une série d'indices à publier par la suite, mais à un indice 
à calculer rétroactivement pour un petit nombre d'années. 

A la même époque Held soutenait que la principale source 
d'inexactitude n'est pas dans le fait qu'on considère ou non 
les quantités, ni dans celui qu'on applique telle ou telle 
formule, mais dans le fait que les données utilisées ne portent 
ni sur l'ensemble des marchés, ni sur l'ensemble des marchan-
dises. 

Après ces belles études, qui n'ont pas vieilli et dans 
lesquelles avaient été discutés les principaux problèmes que 
pose le calcul des indices : choix entre les rapports de 

(1) Jahrb., 1871. 
(2) lbiilem. 
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moyennes et les moyennes de rapports, utilité ou inutilité de 
la pondération, choix entre la moyenne arithmétique et la 
moyenne géométrique, importance relative de la formule et 
du choix des données, etc., la question sommeilla pendant une 
quinzaine d'années. Le problème fut remis à l'ordre du jour, 
à l'occasion non plus d'une hausse, mais d'une forte baisse 
des prix, dont on cherchait la relation avec les restrictions 
apportées à la frappe de l'argent. 

L'Association britannique pour l'Avancement des Sciences 
avait chargé un Comité de rechercher les meilleures méthodes 
de détermination et de mesure des variations dans la valeur 
de l'étalon monétaire. Le professeur Edgeworth, secrétaire 
du Comité, présenta trois memoranda sur la question, en 
1887, 1888 et 1889. Ces memoranda, principalement les 
deux premiers, constituent aujourd'hui encore une des œuvres 
fondamentales pour la théorie des nombres indices des prix. 
Il semble d'ailleurs que l'ouvrier n'ait pas plus vieilli que 
l'œuvre, car le travail le plus récent que nous aurons à 
citer (1) émane encore du professeur Edgeworth et si l'on 
parcourt les tables de l'Economie Journal et du Journal de 
la Royal Statistical Society, pour les quarante dernières 
années, on resie confondu par le nombre, l'importance et la 
variété des travaux économiques et mathématiques dont le 
professeur Edgeworth est l'auteur, et on ne saurait trop sou-
haiter de voir se prolonger longtemps encore une telle 
activité scientifique. 

Dans son premier mémorandum, le professeur Edgeworth 
étudie de façon approfondie les différents buts (les « quœ-
sita ») que l'on peut assigner au calcul des indices, la nature 
des cours à relever dans chaque cas et la formule à leur appli-
quer; selon le but en vue, le professeur Edgeworth recom-
mande la moyenne arithmétique pondérée, la moyenne géo-
métrique simple ou la médiane pondérée par la racine carrée 

'4) Ee. J et R.S.S., 1925. 
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des quantités. Il assimile la distribution des prix relatifs 
autour de leur moyenne à celle des erreurs d'observation et 
soutient qu'on peut leur appliquer les règles du calcul des 
probabilités. 

A la suite de ce rapport l'Association recommanda l'emploi 
des prix de gros des marchandises, à défaut des prix de 
détail, déclara que la pondération était utile, mais non indis-
pensable, enfin que les différentes formules donnaient des 
résultats très semblables. 

Dans le second mémorandum, le professeur Edgeworth 
fait une étude théorique et une étude expérimentale de la 
précision des indices, question primordiale et difficile, que 
seul le professeur Truman Kelley a reprise après lui, et 
qui n'est encore que très partiellement résolue; au cours de 
son étude, le professeur Edgeworth démontre la proposition 
fondamentale que, dans les formules pondérées, l'exactitude 
des poids n 'a qu'une faible importance, beaucoup moindre 
que n'en a l'exactitude des prix. 

Le troisième mémorandum n'est qu'un supplément du 
premier; le professeur Edgeworth y examine les idées de 
divers auteurs sur les nombres indices des prix. 

En 1890, Westergaard soutint qu'une formule de nombre 
indice doit, pour être correcte, satisfaire à la condition dite 
« circulaire », d 'après laquelle on doit obtenir le même résultat 
en comparant directement une année à une autre, ou en les 
comparant indirectement en passant par l'intermédiaire d'une 
troisième année; il recommandait en conséquence la moyenne 
géométrique, simple ou à poids constants, qui satisfait à 
cette condition. 

La controverse doctrinale s'assoupit pendant quelques 
années. Elle reprit avec les études de l'économiste néerlan-
dais Pierson. Une première discussion mit celui-ci aux prises 
avec Sauerbeck. On sait que Sauerbeck publiait comme indice 
des prix de gros des marchandises une moyenne arithmétique 
simple des prix relatifs de quarante-cinq marchandises. « La 
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différence radicale d'opinion entre Sauerbeck et moi, écrivait 
Pierson, est que pour Sauerbeck la table la plus parfaite 
montrant les variations du pouvoir d'achat de l'or est une 
table contenant des articles importants, tandis que pour moi 
un grand nombre d'articles est indispensable, le plus grand 
nombre possible. Comment tenir compte de l'importance 
relative qui varie d'un individu à l 'autre, et pour un même 
individu d'un instant à l'autre, et puis il y a les substi-
tutions. Forsell a dit : « Méfiez-vous des moyennes statis-
tiques ! » Il me semble que les statisticiens qui prônent la 
méthode basée sur l'importance des articles ont dans l'esprit 
un certain « homme moyen » qui achète de chaque article 
autant qu'il en vient sur le marché par tête. Mais un tel 
individu n'existe pas et ne peut exister ». De son côté 
Sauerbeck émettait l'opinion que, dans un indice non pon-
déré, il est préférable de ne pas inclure un trop grand nombre 
d'articles peu importants, dont les variations propres ris-
quent de fausser l'indice général, tandis que, s'il s'agit d'un 
indice pondéré, leur influence sur l'indice général sera prati-
quement négligeable (1). 

On retrouve là l'opposition entre deux conceptions bien 
distinctes des nombres indices des prix. L'opinion de Sauer-
beck, qu'il a d'ailleurs confirmée à plusieurs reprises, est 
intéressante à retenir. Elle prouve que l'indice de Sauerbeck 
est, si l'on va au fond des choses, un indice pondéré. Sauer-
beck reconnaît qu'il a soigneusement tenu compte de l'im-
portance des articles dans le choix des marchandises prises 
en considération et par l'attribution de deux cours à 9 
marchandises particulièrement importantes. Sauerbeck a 
déclaré qu'il avait renoncé à pondérer son indice parce qu'il 
ne disposait pas de données suffisamment précises, et de 
façon assez régulière, sur les quantités ou les valeurs, parce 
que le calcul d'un indice pondéré eût demandé trop de tra-

<1) Ec. J., 1895, p. 171. 
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vail, enfin parce que les comparaisons faites par lui à titre 
d'essai entre l'indice simple et un indice pondéré avaient 
montré que les deux indices présentaient des variations ana-
logues. Il reconnaissait d'ailleurs que l'on ne pouvait tirer 
de son indice qu'une idée grossière du mouvement, réel des 
prix. 

Les éditeurs de l'Economist faisaient également précéder 
leur indice d'une note modeste : « Le nombre indice ne donne 
évidemment pas une idée exacte et complète des changements 
qui se sont produits dans les prix, car il ne peut tenir compte 
de l'importance relative des différents articles. Le blé, par 
exemple, n'y compte pas plus que l'indigo, et pendant les 
années où le prix du coton et des cotonnades a été élevé, le 
nombre indice total, grâce à cette cause spéciale, s'est élevé 
hors de toute proportion. Ces totaux cependant, lus avec 
toutes les restrictions nécessaires, peuvent conduire à d'im-
portantes conclusions ». 

Ainsi les auteurs des deux indices simples les plus anciens 
et les plus fameux ont reconnu l'opportunité de tenir compte 
de l'importance des marchandises ; ils ont renoncé à pondérer 
leurs indices, faute des moyens nécessaires, appliquant la 
maxime : « beggars cannot be choosers » (les mendiants ne 
peuvent faire les difficiles) et n'ont prétendu tirer de leurs 
indices que des renseignements généraux sur la marche des 
prix. 

A la controverse Pierson-Sauerbeck succéda une contro-
verse Pierson-Edgeworth. Dans un article de l'Economie 
Journal (1), Pierson reprit et développa, après Jevons et 
Laspeyres, le paradoxe des deux marchandises et montra que 
l'application, soit de la moyenne arithmétique, soit de la 
moyenne géométrique, pouvait conduire à des résultats ab-
solument contradictoires. Il en déduisait que les nombres 
indices n'étaient aucunement dignes de foi. Le professeur 
Edgeworth prit la défense des nombres indices et fit remar-

(1) Ec. J., 1896. 
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quer que les divergences, invoquées n'étaient sérieuses que si 
l'on prenait des exemples artificiellement simplifiés, et deve-
naient insignifiantes si l'on partait des prix relatifs réels 
sporadiquement dispersés. 

En 1909 parut un ouvrage d'un économiste américain, 
M. Correa Moylan Walsh, sur la mesure du pouvoir général 
d'achat de la monnaie. Tous les auteurs qui s'y sont référés 
sont unanimes à en proclamer l'importance et le mérite, mais 
il m'a été impossible d'en prendre connaissance, sinon indi-
rectement par le compte-rendu que le professeur Edgeworth 
en a fait clans l'Economie Journal. Fort heureusement 
M. Walsh a repris l'essentiel de ses idées sur la mesure des 
prix dans un volume paru en 1921 : « The Problem of Esti-
mation » dont il sera parlé plus loin. 

Dix ans s'écoulèrent, au cours desquels il n'y a à si-
gnaler qu'un travail de M. A. W. Flux (1), qui est un bon 
exposé de l'état de la théorie des nombres indices des prix. 
En 1911, le professeur Irving Fisher publia un ouvrage sur 
le pouvoir d 'achat de la monnaie, qui contenait, tant dans le 
corps de l'ouvrage qu'en appendice, des développements de 
première importance sur la question des nombres indices. 
L'auteur expose pourquoi et comment les différents prix 
relatifs se dispersent et recherche le meilleur indice du 
pouvoir d'achat de la monnaie. Il passe en revue les divers 
buts qu'on peut assigner au calcul des indices et soutient 
que, quel que soit le but, 15 meilleur indice est celui qui 
exprime le niveau des prix entrant dans l'équation d'échange. 
Dans un appendice, le professeur Irving Fisher recherche 
pour la première fois, d'une manière systématique, toutes les 
formules -mathématiques- susceptibles d'être appliquées au 
calcul des nombres indices des prix. Il énumère ainsi qua-
rante-quatre formules. Puis il cherche les conditions aux-
quelles ces formules doivent satisfaire : il énonce ainsi huit, 
conditions, dont trois ne s'appliquent qu'aux quantités, et 

(1) Q.J.E., 1907. 
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examine si ces formules y satisfont, soit pour deux années 
quelconques, seit seulement pour deux années dont l'une est 
l'année de base; il attribue alors un point à chaque formule 
qui satisfait complètement à une condition, et un demi-point 
si elle n'y satisfait que partiellement. Il est amené ainsi à 
recommander particulièrement les formules : 

2 P , ' I , S p , (q„ + (|,) ï p , ^ 
v • v et - — r = ; 

ces deux dernières surtout dans le cas des bases enchaînées. 
Pour les applications pratiques il recommande la médiane 
pondérée. 

Peu après, M. Knibbs, alors directeur des Services de 
statistique de l'Australie, publiait sur les nombres indices 
des prix un rapport qui devait être complété en 1919 par un 
rapport sur le même sujet. M. Knibbs exposait la méthode 
de la valeur globale, qui consiste à calculer les variations 
du coût d'un « régime-type », ce qui revient à appliquer une 
formule analogue aux formules de Laspeyres et de Paasche, 
dans laquelle les quantités sont fixées a priori une fois pour 
toutes, sans aucune référence ni à l'année de base ni à l'année 
considérée. M. Knibbs invoquait en faveur de cette méthode, 
qui n'avait de nouveau que l'apparence, de nombreux avan-
tages, notamment de rendre l'indice indépendant du choix de 
l'année de base; cette méthode offre en effet certains avan-
tages de clarté sur la méthode de la moyenne arithmétique 
pondérée des prix relatifs. M. Knibbs, en homme qui est aux 
prises avec les difficultés du calcul effectif des séries d'in-
dices, donnait des indications précieuses sur les méthodes 
pratiques de calcul, les moyens d'assurer la continuité des 
•séries, etc. 

En 1915 parut ce que je considère comme l'œuvre maî-
tresse en la matière, l'étude mise par lé professeur Wesley 
Mitchell en introduction au Bulletin n° 173 du Bureau of 
Labor Statistics sur les indices américains et étrangers des 
prix. Dans cette étude, d'une centaine de pages seulement, le 
professeur Wesley Mitchell, appliquant strictement la méthode 
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expérimentale, passe en revue tous les problèmes relatifs au 
calcul des nombres indices des prix, aussi bien les problèmes 
d'ordre théorique que les problèmes d'ordre pratique : les 
rapports' entre les buts en vue et les méthodes à appliquer, 
la réunion des données relatives aux prix et éventuellement 
aux quantités, le choix des sources où puiser ces données, 
celui de la période de base, le nombre et la nature des mar-
chandises à inclure, la forme de moyenne et la pondération 
à adopter. Ayant ainsi séparé les problèmes, le professeur 
Wesley Mitchell examine l'effet produit par la variation du 
facteur étudié, tous les autres étant maintenus constants. Je 
signalerai particulièrement la mise en évidence de groupes 
de marchandises dont les prix présentent' des fluctuations 
d'allure analogue, groupes qui ne sont pas toujours ceux 
qu'on avait envisagés auparavant. Les conclusions de 
M. Wesley Mitchell présentent un caractère de sécurité que les 
études antérieures, basées sur des expériences trop restreintes, 
étaient loin d'offrir. 

Pendant la guerre et dans les années qui la suivirent 
immédiatement, des problèmes plus importants que la cons-
truction des nombres indices absorbèrent l'attention des éco-
nomistes et des statisticiens. Mais 1921 devait voir l 'appari-
tion de travaux très importants. 

Signalons d'abord une étude de M. Flux (1) à propos de 
la transformation déjà citée de l'indice du Board of Trade, 
primitivement une moyenne arithmétique pondérée, utilisant 
surtout les renseignements de la statistique du commerce exté-
rieur, désormais une moyenne géométrique simple, utilisant 
surtout les cours commerciaux, chaque marchandise se voyant 
attribuer un nombre de cours proportionnel à son impor-
tance. 

M. Correa Moylan Walsh a consacré un petit volume au 
« problème de l'estimation ». Il expose la controverse qui mit 

(1) R.S.S., 1991. 
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aux prises au xvir siècle Galilée, Castelli et Nozzolini sur le 
problème suivant : « si un cheval valant 100 couronnes est 
estimé 1000 couronnes par une certaine personne et 10 par 
une autre, ces estimations sont-elles également erronées ou 
quelle est celle des deux qui est la plus erronée ? » C'est 
exactement le même problème qui devait mettre aux prises 
deux siècles plus tard Jevons et Laspeyres, Pierson et Edge-
worth. Nozzolini se prononçait en faveur de la moyenne 
arithmétique, Galilée et Castelli en faveur de la moyenne 
géométrique. M. Walsh montra qu'il faut distinguer les obser-
vations, auxquelles convient la moyenne arithmétique, des 
estimations, auxquelles convient la moyenne géométrique; 
les variations dafis les prix étant de même nature que les esti-
mations, on est certain que c'est la moyenne géométrique 
qu'il faut appliquer, sans même qu'il y ait à faire appel à 
la dispersion et au calcul des probabilités. Après avoir lon-
guement recherché quelle est la formule à choisir pour la 
mesure du pouvoir d'achat de la monnaie, M. Walsh conclut 
que le problème n'est peut-être pas plus parfaitement soluble 
que celui de la quadrature du cercle, mais qu'en fait la préci-
sion des formules recommandées est très suffisante si on 
considère le manque de précision des données. Notons que 
l'ouvrage contient, dans de nombreux passages, des critiques 
très acerbes des théories du professeur Edgeworth, notam-
ment quant à la légitimité de l'application de la théorie des 
probabilités au problème des nombres indices, et quant aux 
qualités de la médiane. Il semble que, si l'on va au fond des 
choses, les opinions de ces deux auteurs, qui envisagent 
d'ailleurs le problème sous le même angle, soient beaucoup 
moins opposées qu'ils ne l'affirment eux-mêmes. 

L'un des problèmes les plus importants et les plus diffi-
ciles de la théorie des nombres indices est celui de la préci-
sion des résultats obtenus. Seul le professeur Edgeworth 
l'avait abordé. Le professeur Truman Kelley l 'a repris à son 
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tour (1), estimant à juste titre que, dans le choix d'une 
formule, il est nécessaire de tenir compte de la grandeur de 
l'erreur probable tenant au fait que les données du calcul 
sont incomplètes.. Le professeur Kelley procède donc à un 
classement des différentes formules d'après la valeur de leur 
erreur probable et leur conformité à certaines des conditions 
posées par le professeur Irving Fisher dans son livre sur le 
pouvoir d'achat de la monnaie. L'erreur probable est cal-
culée pour certains indices directement par des formules qui 
sont indiquées, mais malheureusement non démontrées, pour 
les autres indirectement à l'aide d'une formule qui donne 
l'erreur probable en fonction de la corrélation et de la dévia-
tion quadratique moyenne de deux sous-indices. En outre le 
professeur Kelley indique comment doivent être choisies les 
marchandises à considérer dans le calcul de l'indice, compte 
tenu de la corrélation entre les variations de prix des diffé-
rentes marchandises considérées et de la corrélation entre ces 
variations et celles des marchandises non retenues. 

M. Lucien Mardi, directeur honoraire de la Statistique 
générale de la France, a publié en 1921, dans la revue Metron, 
un article sur les modes de mesure du mouvement général des 
prix, qui est le premier travail français important sur ce 
sujet. M. March définit nettement la conception monétaire et 
la conception budgétaire des nombres indices des prix. Comme 
l'avait fait le professeur Irving Fisher, M. March pose a 
priori les conditions auxquelles doit satisfaire l'indice moné-
taire. Il montre comment cet indice, qui considère l'in-
digo comme aussi important que le blé, est susceptible 
de trouver sa justification dans la théorie des probabilités et 
la loi des grands nombres, mais M. March a l'honneur d'avoir 
cherché le premier à vérifier si en fait cette application du 
calcul des probabilités était justifiée, c'est-à-dire si la distri-
bution des prix re'atifs autour de leur moyenne était con-
forme ou non à la loi de Gauss. 

Il) A.S.A., 19:i. 



<48 I.ES NOMBRES INDICES DE LA VARIATION DES PRIX 

Le professeur Irving Fisher avait fait au 82° congrès de 
l'American Statistical Association une communication sur 
les nombres indices qui, après avoir été résumée dans l'organe 
de l'Association, fut reprise et développée dans un gros 
volume de 526 pages : « The Making of Index Numbers », paru 
à la fin de 1922. 

L'ouvrage est consacré presque exclusivement à la 
recherche d'une formule « idéale » de nombre indice. Il y a 
six formes de moyennes et quatre systèmes de pondération 
possibles (d'après les valeurs de l'année de base, celles de 
l'année considérée ou des valeurs fictives obtenues en multi-
pliant le prix de l'année de luise par la quantité de l'année 
considérée ou inversement). D'autre part toute formule doit 
satisfaire à deux conditions : 1° appliquée successivement 
dans les deux sens entre les deux époques comparées, elle doit 
donner des résultats inverses; 2° si on multiplie la formule de 
l'indice de prix par la formule obtenue en interchangeant les 
prix et les quantités, on doit obtenir le rapport des valeurs 
aux deux époques. Or certaines formes de moyennes et cer-
tains systèmes de pondération introduisent des erreurs de 
sens déterminé. Mais il est possible de rectifier les formules, 
soit en les croisant, soit en croisant les pondérations. La com-
binaison des formes fondamentales de moyennes et de pondé-
ration, et des deux modes de croisement, permet au profes-
seur Irving Fisher de former cent soixante-dix formules dont 
cent trente-quatre distinctes. De ces formules on élimine 
d'abord toutes celles qui dérivent de la dominante et de 
la médiane, puis toutes celles qui comportent une dévia-
tion. Il reste quarante-sept formules dont treize seule-
ment satisfont aux conditions de réversibilité par rapport 
au temps et par rapport aux facteurs. De ces treize formules, 
le professeur Irving Fisher en met une à part, la formule 

/o~ t*. 'S !••'i-w 2 P. \ (V v x v -
* 2 p. 'i. S p . ' i , 

C'est la formule « idéale », et la valeur des autres formules 
doit être appréciée par comparaison avec cette formule. La 
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formule idéale ne satisfait pas à la condition de Westergaard, 
dite condition circulaire, qui n'est pourtant qu'une généra-
lisation de la condition de réversibilité par rapport au temps. 
Mais la nécessité de la condition circulaire n'est pas théori-
quement démontrée et d'ailleurs la formule idéale n'est pas 
loin de s'y conformer. 

Telle est, réduite à ses plus grandes lignes, la doctrine 
du professeur Irving Fisher. J'en reprendrai l'étude détaillée 
dans la suite de cet ouvrage, mais je signalerai dès à présent 
quelques-unes des objections qui lui font été faites. Le livre 
du professeur Irving Fisher, tant par ses conclusions de fond 
que peut-être à cause de certaines particularités de forme, 
a soulevé un certain émoi chez les économistes et les statis-
ticiens qui s'étaient occupés antérieurement du problème des 
indices. « Voilà un auteur, disait-on, qui consacre un gros 
livre à ce problème et qui traite uniquement la question de la 
formule, semblant considérer toutes les autres questions 
comme négligeables. Sur la question de la formule il apporte 
une solution qu'il qualifie péremptoirement d'idéale; bien 
plus il va même jusqu'à préciser qu'avec sa formule, les 
nombres indices sont exacts à 1/8 % près ! » Certes le titre 
de l'ouvrage du professeur Irving Fisher est très général, mais 
dans le livre lui-même l'auteur précise nettemment qu'il ne 
traitera qu'un seul des problèmes que soulève le calcul des 
nombres indices, celui de la formule mathématique. Au surplus 
le livre contient bon nombre de développements très féconds 
sur les problèmes d'ordre plus particulièrement pratique. De 
plus en examinant l'erreur à laquelle sont sujettes les diffé-
rentes formules, le professeur Irving Fisher indique bien qu'il 
n'évalue que l'erreur proprement instrumentale, l 'erreur due 
à la formule, et qu'il laisse de côté toutes les erreurs ayant 
une autre origine ; il ne prétend pas qu'un indice calculé par sa 
formule « idéale » serait précis à moins d'1/8 %. Sur un 
point cependant, ses adversaires ont triomphé : le professeur 
Irving Fisher avait critiqué très véhémentement l'emploi de 
la moyenne arithmétique simple, qui conservait et conserve 

4 
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encore des défenseurs très tenaces; or en calculant l'erreur 
probable de l'indice du Statist, le professeur Irving Fisher 
avait commis une erreur qui la faisait paraître beaucoup plus 
forte qu'on n'aurait dû la trouver. L'erreur est regrettable, 
mais il faut prendre en considération la niasse énorme des 
calculs exécutés, calculs qui, d'après une indication donnée 
par le professeur Irving Fisher dans un des articles qu'il 
écrivit en réponse aux critiques du Statist, semblent avoir 
coûté la somme respectable de 0000 dollars ! 

L'Institut International de Statistique, dans sa session 
tenue à Bruxelles en octobre 1923, a étudié le problème des 
nombres indices des prix. Des résolutions adoptées par lui, 
sur un rapport de M. Lucien March, il est difficile d'extraire 
une doctrine bien nette. On notera seulement que l'Institut 
n 'a recommandé aucune formule particulière et qu'il semble 
avoir envisagé parallèlement les deux formes de nombres 
indices des prix de gros, la forme monétaire, qu'il appelle 
<( indice représentant le mouvement de la valeur de l'unité 
monétaire », et la forme budgétaire, qu'il appelle « indice 
du mouvement des prix de gros » (« l'indice doit représenter 
le mouvement d'un compte d'achat ou de vente d'objets déter-
minés dont les quantités sont également déterminées, le mou-
vement dépendant uniquement des changements de prix ; dans 
ce cas l'indice est la valeur relative du montant de ce compte, 
par rapport au montant calculé sur une certaine base »). 

M. Norman Crump, créateur en 1921 de l'indicé du Finan-
cial Times, estimant qu'il ne suffit pas, pour stabiliser les 
prix, de maintenir le niveau général des prix dans des limites 
étroites, mais qu'il est également nécessaire que la disper-
sion des prix ne dépasse pas ce que l'expérience a montré 
comme probable dans des temps normaux, a procédé à une 
étude beaucoup plus complète que ce qui avait jamais été 
fait auparavant de la dispersion et de la distribution des prix 
en Grande-Bretagne avant et depuis la guerre et étudié les 
relations entre les différentes formes de moyennes. 

Parmi tous les auteurs qui ont étudié le problème du 
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-calcul des nombres indices des prix, on peut distinguer 
nettement deux grands groupes, les théoriciens et les prati-
ciens. Pour les premiers, le problème fondamental est Je 
•choix de la forme de moyenne et du système de pondération, 
soit qu'ils cherchent à le déterminer déductivement, soit 
•qu'ils comparent les résultats donnés par les diverses 
formules. Aussi dans les travaux doctrinaux sur la matière 
les problèmes d'ordre théorique tiennent-ils toujours la plus 
.grande place. Il faut reconnaître qu'il est plus facile de 
disserter sur les propriétés mathématiques des moyennes que 
sur les problèmes pratiques, concrets, dont la multiplicité et 
la diversité se prête mal à une étude générale. Cependant 
les praticiens, ceux qui sont chargés de diriger le calcul 
effectif des séries d'indices, considèrent que la plupart des 
formules classiques se valent sensiblement et que les 
problèmes fondamentaux sont le choix des marchandises, des 
sources de cours, la continuité des cotations, etc. C'est 
l'opinion qu'exprime M. Snow, secrétaire de l'Association 
britannique des fabricants de cuir, dans un article de la Revue 
Internationale du Travail (1), et il la justifie par une série 
•d'exemples saisissants se rapportant à l'industrie du cuir. 

11 me reste enfin à signaler — last but non least — une 
étude de M. Divisia sur l'indice monétaire et sa relation avec 
la théorie de la monnaie. M. Divisia montre que l'indice 
monétaire ne peut être déterminé qu'en faisant appel à un 
principe extérieur. Ce principe lui-même ne peut être recher-
ché dans la loi des grands nombres, mais dans la loi quanti-
tative de la monnaie qui permet de définir un indice moné-
taire précis, susceptible d'être calculé numériquement. 

Le nom de M. Divisia est, avec celui de M. Lucien March, 
le seul nom français que j 'aie cru devoir inscrire dans cette 
brève histoire de la théorie des nombres indices des prix, 
théorie que les auteurs anglais et américains ont édifiée 
presque seuls. Pourtant le public français s'intéresse de plus 

<1) 1925. 
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en plus aux nombres indices des prix. Aussi ai-je pensé qu'il 
devenait opportun de lui exposer la théorie qui s'est cons-
tituée depuis soixante ans à leur sujet, théorie encore très 
incomplète sur certains points, mais qui est parvenue sur 
d'autres à des conclusions suffisamment stables. 



CHAPITRE III 

LES DIFFÉRENTES SORTES DE NOMBRES INDICES 

DU MOUVEMENT DES PRIX 

> 

Avant d'étudier comment mesurer le mouvement des prix, 
il faut examiner pourquoi on le mesure, dans quels buts, 
quelles applications on peut faire des mesures obtenues. En 
effet le but influe certainement sur la méthode de mesure. 

Le professeur Edgeworth va même plus loin : pour lui les 
considérations théoriques sur les causes et les conséquences 
du mouvement des prix influent également sur le choix de 
cette méthode : « Mesurer la hauteur d 'un homme n'exige pas 
la connaissance de l'anthropologie. Nous pouvons même 
déterminer la taille moyenne d'une nation sans connais-
sances spéciales. Mais des difficultés s'élèvent quand nous 
avons affaire, non avec un seul attribut comme la hauteur, 
mais avec deux attributs ou plus, par exemple les masses et 
les vitesses d 'un système de corps. Prenons le cas simple 
d ' u n certain nombre de masses au repos, et supposons que 
différentes vitesses leur soient imprimées entre deux époques 
données : pour quelqu'un qui ignore tout de la mécanique, 
il ne serait pas aisé de définir la notion générale, confuse du 
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changement de mouvement qui s'est produit ni de l'exprimer 
en fonction des données : les masses Mx M2 Mn et les-
vitesses V! V2 V„ (même si pour1 simplifier on les suppose 
toutes dans la même direction). Il faut faire appel à la méca-
nique pour déterminer quelles sont les combinaisons qui 
méritent d'être formées et quelles sont celles qui sont insigni-
fiantes. Considérons les deux combinaisons - MV2 et - M2V.. 
A première vue, toutes deux sont également objectives et 
semblent également simples. Mais tandis que la première 
(l'expression de l'énergie) donne la clé de tous les secrets de 
la nature, la seconde ne pourrait avoir de sens que dans des 
hypothèses très particulières, pour quelques buts tout à fait 
singuliers (1). » L'analogie invoquée me paraît plus apparente 
que réelle. J'examinerai au chapitre VI la question si contro-
versée de savoir s'il existe une formule de nombre indice des 
prix qui convienne quelle que soit l'application que l'on ait 
en vue. Je n'envisagerai d'ailleurs que l'étude statistique du 
mouvement des prix, non l'étude économique de ce mouve-
ment, la recherche de ses causes. 

La plupart des séries de nombres indices qui sont actuel-
lement publiées ne comportent aucune autre indication que 
l'une de celles-ci : « nombre indice des prix de gros », « indice 
des prix de détail », « indice du coût de la vie ». Signalons 
cependant que le Statist a précisé à ses lecteurs quel usage on 
peut légitimement faire de l'indice qu'il publie (2}, mais c'est 
là une exception. Or ces indices reçoivent les applications les 
plus variées : on les emploie « à montrer la dépréciation de 
la monnaie, la hausse du coût de la vie, les alternances de 
prospérité et de dépression dans les affaires, les corrections 

! 
(1) papers, p. 505. 
(2) « Il mesure le changement dans les prix de gros des marchandises en 

général Pour l'interpréter, on n'a qu'à saisir la signification des mots 
<• prix de gros ». Le commerce est fondamentalement une série de transac-
tions en gros et les changements des prix de gros sont intimement liés à 
la course du commerce et de l'industrie. L'idéal à considérer dans l'évolu-
tion des valeurs est la stabilité : une étude de l'indice aidera le Jugement 
du commerçant et de l'économiste à décider si les conditions tendent à la 
stabilité désirée. » {N° du 2 juin 1923). 
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à apporter aux comparaisons de la fortune nationale ou des 
revenus privés à diverses époques ; 011 les cite pour prouver que 
les salaires doivent être augmentés ou diminués, que les trusts 
ont manipulé le prix de leurs produits pour le bien ou au 
détriment du public, que les tarifs douaniers ont été favo-
rables ou défavorables aux producteurs ou aux consomma-
teurs, que l'émigration doit être encouragée ou restreinte, que 
le système monétaire doit être réformé, que les ressources 
naturelles ont diminué ou que le dividende national est en 
augmentation. On y recourt pour expliquer pourquoi les 
valeurs ont baissé et pourquoi le taux de l'intérêt a augmenté, 
pourquoi les dépenses publiques sont en augmentation, pour-
quoi le malaise social prévaut dans certaines années, pour-
quoi l'agriculture est prospère ou le contraire, pourquoi le 
chômage varie, pourquoi l'or est importé ou exporté, 
etc. (1). » Encore, quand le professeur Wesley Mitchell pro-
cédait en 1915 à cette énumération, les nombres indices 
11'avaient-ils pas dans le grand public la diffusion qu'ils ont 
acquise depuis la guerre. 

Il ne saurait naturellement être question de passer en 
revue toutes les applications possibles des nombres indices 
du mouvement des prix, mais ces applications se rattachent 
à quelques types généraux qu'il est intéressant de décrire. 

Un prix est en lui-même un rapport, le rapport entre une 
quantité donnée d'un bien ou d'un service et une quantité 
de monnaie. Ce rapport peut aussi légitimement être pris en 
sens inverse, et l'on peut considérer soit le prix d'une mar-
chandise déterminée, soit le pouvoir d'achat de la monnaie 
par rapport à cette marchandise. L'un des buts que l'on a 
proposés le plus anciennement et le plus souvent à la mesure 
du mouvement des prix, c'est d'exprimer le pouvoir général 
d'achat, de la monnaie, le pouvoir d'achat de la monnaie 
par rapport à des biens ou services indéterminés. Ce n'est 

(1) Wesley Mitchell, B.L.B., n» 173, pp. 25-26. 
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pas autre chose que de mesurer le niveau général des prix, 
car les deux grandeurs sont inverses l'une de l'autre. En 
vérité cette notion de « pouvoir d'achat de la monnaie par 
rapport à des choses indéterminées » paraît bien confuse et 
l'on peut se demander si une grandeur définie d'une 
manière aussi vague est susceptible d'être numériquement 
mesurée. L'expérience montre cependant que parfois les prix 
des différents biens et services tendent à augmenter ou à 
diminuer tous à la fois et dans des proportions assez voisines. 
Tout le monde connaît aujourd'hui la hausse générale des 
prix qu'entraîne l'inflation, mais ces phénomènes de varia-
tions amples et concordantes des prix ne sont pas particuliers 
à notre époque et le xvie siècle, par exemple, a connu une 
hausse des prix qu'on a pu très légitimement mettre en paral-
lèle avec celle d'après-guerre (1). 

Les causes de mouvements de cette nature sont le plus 
souvent d'ordre monétaire, comme la quantité de monnaie 
et d'instruments de crédit en circulation et la vitesise de cette 
circulation. Dès le moyen-âge, les mutations monétaires (alté-
rations du poids ou du titre des monnaies) avaient entraîné 
d'amples variations des prix, notamment en France du xm" 
au xv8 siècle. Bien avant les économistes contemporains, 
Foxwell a montré la possibilité de mesurer dans cette hypo-
thèse le pouvoir d'achat de la monnaie en objets indéter-
minés et l'on a souvent envisagé de calculer un tel indice 
dans le but de stabiliser le niveau général des prix ou le 
pouvoir général d'achat de la monnaie, par une action sur 
la circulation. Mais en dehors des causes monétaires, beau-
coup d'autres phénomènes peuvent amener des variations 
générales dans les prix, soit de l'ensemble, soit de certains 
groupes de biens et services : l'activité générale des affaires, 
l'augmentation de la division du travail et du machinisme, 
l'amélioration des transports ou, d'une manière générale, le 

fl) André Liautey. La hausse des prix et la lutte contre la cherté de la 
vie au XVIe siècle. 
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perfectionnement des méthodes de production ; en sens inverse 
et pour les produits agricoles seulement, la loi des rende-
ments décroissants, etc. On peut se proposer de calculer un 
indice qui néglige les mouvements relatifs des prix les uns 
par rapport aux autres pour ne laisser apparaître que l'effet 
des tendances communes. Ainsi que l'avait fait observer 
Cournot, « les géomètres peuvent trouver dans le calcul' de 
cet indice une application intéressante de leur théorie des 
moyennes telle qu'ils l'ont déjà construite pour les besoins 
de l'astronomie et de la physique ». 

Le professeur Edgeworth (1) a comparé ce problème à 
celui de la détermination du mouvement propre du système 
solaire au moyen du mouvement apparent des étoiles. 

Cet indice n'implique aucune hypothèse quant à la nature 
de la cause de la tendance commune qu'il se propose de 
mesurer. Cette tendance commune peut avoir son origine 
dans l'un ou l'autre des deux grands groupes de variables en 
présence, la monnaie d'une part, les biens et services d'autre 
part. Il est vrai que, comme l 'a proposé un des protagonistes 
de cette forme d'indice (2), on peut appeler par définition 
« cause monétaire » toute cause entraînant des variations 
concordantes dans le prix des différents biens et services et 
dire que si une amélioration de la technique a amené une 
baisse générale des prix, la monnaie s'est appréciée. Cependant 
si la tendance est due à une cause monétaire l'indice doit 
porter, au moins théoriquement, sur l'ensemble des territoires 
en communication monétaire (il est vrai que nous ne sommes 
plus aux temps heureux où la plus grande partie du monde 
civilisé était au régime de la monnaie-or); tandis que, si 
aucune hypothèse n'est faite sur la nature de la cause en jeu, 
il faut limiter l'étendue des marchés sur lesquels porte la 
mesure (3). Tout se passe en effet dans cette hypothèse comme 

(t) Papers, pp. 235-236. 
(2) I. I. S., 192-'., î " partie, p. 17t. 
(3) Edgeworth, Papers, pp. '202-204. 
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si l'on avait à mesurer la pression atmosphérique : il serait 
sans intérêt scientifique de faire porter la mesure sur l'en-
semble d'un continent, il convient au contraire de mesurer 
la pression atmosphérique soit en plusieurs stations voisines, 
soit en une seule station et dans ce cas, pour corriger l'effet 
des erreurs accidentelles, de prendre la moyenne des lectures-
faites sur plusieurs baromètres. Dans ce dernier cas, 
l'hydrostatique montre qu'il n 'y aurait pas lieu d'attacher 
une importance particulière, toutes choses étant égales pa r 
ailleurs, aux lectures faites sur un baromètre contenant une 
masse importante de mercure. De même, ajoute le professeur 
Edgeworth auquel j'emprunte cette comparaison, dans la 
mesure de la tendance commune aux différentes variations-
de prix, il n 'y aurait aucune raison, en prenant la moyenne 
des différentes observations, de proportionner l'importance 
de chaque observation à la masse de la marchandise en ques-
tion : a priori et abstraitement, le poivre et les épices four-
nissent une aussi bonne observation que le coton. 

La notion du pouvoir d'achat de la monnaie en biens e t 
services indéterminés est purement abstraite, mais chacun 
de nous possède une notion concrète, beaucoup plus précise 
du pouvoir d'achat de la monnaie. Pour chacun de nous 
le pouvoir d'achat de la monnaie est le pouvoir qu'a celle-
ci d'assurer la satisfaction de nos besoins. Nous disons 
que la valeur de la monnaie a augmenté ou diminué 
entre deux époques déterminées, si la satisfaction de nos 
besoins a nécessité l'emploi de plus ou de moins cle monnaie 
à la deuxième époque qu'à la première. Mais si nos besoins 
ont changé en qualité ou en quantité, ou à la fois en qualité 
et en quantité, notre comparaison portera en réalité sur deux 
séries de grandeurs, le prix des biens et services, et la nature 
et la quantité de ces biens et services. L'indice qui serait 
calculé de cette manière serait un indice de dépense et non un 
indice de prix; à la différence de l'Institut International de 
Statistique, j'estime qu'en règle générale, cet indice est sans 
intérêt et peut être négligé. Nous poserons comme condition 
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que la nature des biens et services dont les prix entrent dans 
le calcul de l'indice et la quantité de ces biens et services sont 
les mêmes aux deux époques qui sont comparées dans l'indice. 
Nous avons ainsi, à l'opposé de l'indice abstrait du pouvoir 
d'achat en objets indéterminés, un indice concret, qui est le 
rapport du coût aux deux époques d'une collection déter-
minée de biens et services consommés par un individu, de ce 
qu'on peut appeler le « budget » de l'individu considéré. 
C'est la forme « budgétaire » des indices des prix, que l'on 
oppose souvent à la forme « monétaire », dans laquelle on 
recherche la tendance commune aux différentes variations de 
prix, tendance que l'on attribue, soit de fait, soit par défi-
nition, à une cause monétaire. 

Cet indice budgétaire est susceptible d'être généralisé sous 
diverses formes, et à mesure qu'il sera généralisé, il prendra 
un caractère de plus en plus abstrait. On peut d'abord le 
généraliser en l'étendant à un groupe social plus ou moins 
large, et on aboutit ainsi à un type d'indice d'une appli-
cation courante, l'indice du coût de la vie qui, appliqué à 
la clasise ouvrière et combiné avec un indice des salaires 
nominaux, permet de calculer un indice des salaires réels. 
Bien entendu on ne prend en considération, pour former 
l'indice, qu'un nombre plus ou moins grand d'individus du 
groupe social étudié et qu'un nombre plus ou moins grand des 
éléments du budget de ces individus. On étudie parfois aussi 
la variation du coût, non de ce qu'un milieu social consomme, 
mais de ce qu'il doit consommer, par exemple d'après la 
physiologie et l'hygiène alimentaire. 

On peut aller plus loin dans la généralisation du concept 
d'indice budgétaire et de même que nous avons étendu la 
notion de budget du budget d'un individu à celui d'un groupe 
social, l'étendre à la nation tout entière. En même temps il 
faut étendre la notion de consommation de la consommation 
individuelle, destinée à la satisfaction immédiate des besoins, 
à la consommation reproductive de l'agriculture, de l'indus-
trie et du commerce, mais cette extension soulève des diffi-
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cultes théoriques et pratiques assez sérieuses, que nous retrou-
verons plus loin. Comme clans le cas précédent, pour que la 
comparaison ne porte que sur l'élément prix, nous devons 
supposer qu'un même régime de consommation s'applique 
aux deux époques comparées; nous devons même ajouter 
l'hypothèse accessoire de la constance de la population. Dans 
cet indice du type « consommation » nous étudions donc le 
mouvement des prix des biens et services consommés par une 
nation. 

Mais on peut concevoir une forme plus « raffinée », selon 
l'expression du professeur Edgeworth, de cet indice du type 
<( consommation ». Dans l'indice précédent on s'attachait au 
pouvoir qu'a la monnaie d'acheter certains biens et services 
destinés à notre consommation ou à la consommation natio-
nale. Mais la cause fondamentale de cet achat, c'est la 
nécessité de satisfaire nos besoins. On peut donc se proposer 
de mesurer le pouvoir qu'a la monnaie de nous permettre 
d'assurer la satisfaction de nos besoins, du pouvoir qu'a la 
monnaie d'acheter de la jouissance. Dans un tel indice on 
comparera les quantités de monnaie nécessaires pour 
procurer la même satisfaction. C'est Lelir le premier qui a 
exprimé clairement cette proposition (1), en suggérant de 
remplacer dans le type précédent les unités physiques de 
quantité par des unités de jouissance (genusseinheit), des 
unités d'utilité finale. Ce problème peut paraître d'ordre 
uniquement théorique; nous le retrouverons pourtant bientôt 
dans l'étude d'une question pratique, qui se pose fréquem-
ment à l'époque d'instabilité monétaire que nous traversons 
actuellement. 

Ixi monnaie n 'a pas seulement le pouvoir d'acheter des 
quantités physiques de richesses ou d'acheter de l'utilité 
finale. Elle a aussi le pouvoir de compenser de la « désu-
tilité », de rémunérer un effort ou de compenser un sacrifice. 

(1) Beitrâge zur Statistik der Preise, Francfort, 1885. 
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« Si tous les articles, écrit le professeur Nicholson (1), étaient 
produits par du travail non qualifié payé à un taux uniforme, 
les changements de ce taux seraient la meilleure mesure 
possible des changements de pouvoir d'achat de la monnaie : 
si les salaires nominaux doublaient, tous les prix double-
raient, le pouvoir d'achat de la monnaie diminuerait de 
50 % », mais il ajoutait à juste titre que le rendement du 
capital et du travail varient continuellement. Le professeur 
Simon Newcomb reprit cette idée (2), et considérant le pouvoir 
qu'a la monnaie d'acheter du travail, proposa de prendre pour 
mesure de la variation dans la valeur de l'étalon monétaire 
le volume de valeur produit par le travail d'un individu 
moyen dans l'unité de temps. Une telle formule suppose natu-
rellement que l'on peut trouver une unité commune aux 
travaux les plus divers, en tenant compte de leur nature, de 
leur intensité, de la déplaisance de l'effort, etc. Elle suppose 
aussi que la productivité moyenne de chaque individu est 
la même aux deux époques comparées. Ricardo suggère une 
formule analogue quand il pose en principe qu'une marchan-
dise « qui exige à chaque instant pour sa production les 
mêmes sacrifices d'effort et de travail a une valeur inva-
riable ». De même Marshall déclare dans sa déposition devant 
la Royal Commission on Gold1 and Silver (3), en parlant de 
l'appréciation de l'or : « Quand on la présente comme mon-
trant une augmentation dans la valeur réelle de l'or, je la 
regarde comme mesurée par l'augmentation du pouvoir qu'a 
l'or d'acheter du travail de toute sorte, c'est-à-dire non 
seulement du travail manuel, mais du travail des hommes 
d'affaires et de tous ceux qui sont engagés dans une industrie 
quelconque ». On peut donc concevoir, avec le professeur 
Edgeworth, un indice du type « travail » dans lequel on 
mesurera l'appréciation ou la dépréciation de la monnaie 

(1) R. S. S.. 1S87. 
(2) Principles of Politieal Economy, et Journal of Political Economy, 1893. 
(3) Question no 9G25. 
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par le changement dans la rémunération d'une certaine collec-
tion de services, c'est-à-dire tous les services ou les princi-
paux services rendus dans le cours de la production pour 
l'ensemble de la communauté, durant un an, soit à l'époque 
initiale, soit à l'époque finale, ou quelque expression inter-
médiaire. 

Aux indices précédents, qui se rattachent au type « con-
sommation », on peut faire correspondre des indices se rat-
tachant à la notion de production. Nous sommes parvenus 
à l'indice budgétaire général du type « consommation » par 
généralisation de l'indice montrant les variations du coût 
de la consommation individuelle. La production de l'indi-
vidu étant en général beaucoup moins variée que sa consom-
mation,' le nombre indice montrant les variations de la va-
leur de la production de l'individu est sans intérêt, mais il 
peut être utile de considérer, pour un groupe donné de pro-
ducteurs ou pour l'ensemble de la nation, un indice montrant 
les variations de valeur de la production. 

On peut, d 'autre part , faire correspondre aux nombres 
indices précédents, qui sont des indices du revenu, des in-
dices du type « capital » et mesurer les variations du pou-
voir qu'a la monnaie d'acheter les éléments du capital : 
terre, usine, machines, etc. A ce type, on peut rattacher le 
nombre indice proposé par le professeur Nicholson, qui 
montre les variations de la valeur de toutes les richesses 
vendables à un instant donné dans une collectivité. 

L'une des applications que l'on a proposé le plus sou-
vent de donner aux nombres indices des prix conduit à une 
forme d'indice qui devrait théoriquement appartenir selon 
les cas, soit au type « consommation », ou « revenu », soit 
au type « capital ». Les changements du pouvoir d'achat de 
la monnaie causent dans l'économie des contrats à long 
terme un trouble grave auquel on a cherché depuis long-
temps à porter remède. On s'y efforçait déjà au xvi" siècle 
à propos du trouble apporté par la hausse des prix dans 
.l'exécution des contrats de rente constituée. En 1707, 
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l'évêque anglais William Fleetwood s'en préoccupe à son 
tour dans son « Chronicon Preciosum ». Au début du xix" 
•siècle, Poulett-Scrope, Lowe, Porter recherchent, comme 
nous l'avons vu au chapitre précédent, un étalon tabulaire 
pour les paiements différés (ainsi appelé parce qu'il est 
calculé à l'aide d'un tableau de prix). C'est l'une des prin-
cipales préoccupations de l'Association britannique pour 
l'Avancement des Sciences quand elle constitue en 1888 le 
Comité pour lequel ont été rédigés les trois célèbres memo-
randa du professeur Edgeworth. Celui-ci a caractérisé très 
heureusement l'importance du problème : « Les oscillations 
du pouvoir d'achat de la monnaie intensifient les hauts et 
les bas de la Fortune, si éprouvants pour la nature sen-
sible et morale de l'homme. Le trouble surajouté par une 
circulation défectueuse pourrait être annulé en corrigeant 
l'étalon. Le travailleur honnête ne serait pas déçu dajis son 
salaire par des erreurs dans le calcul de la valeur de la mon-
naie. Ceux qui ont fait reposer leur vie sur la foi en un re-
venu fixe ne seraient pas désappointés dans leurs justes es-
poirs. Les dispositions1 en faveur de la veuve et de l'orphe-
lin seraient plus sûres. Les bourses d'études garantiraient 
cette aisance constante qui est favorable à la pratique des 
arts libéraux » (1). Plus récemment, le professeur Irving 
Fisher déclare que « le but le plus important des indices est 
.peut-être de servir de base aux contrats d'emprunt » (2). Il 
est évident, en effet, que si un individu emprunte 1.000 francs 
qu'il s'engage à rembourser au bout de 10 ans, et qu'entre 
temps l'ensemble des prix a doublé de façon inattendue, le 
prêteur subit une perte, puisqu'avec les 1.000 francs qui 
lui sont remboursés il ne peut se procurer que la moitié des 
biens qu'il eût pu se procurer avec cette même somme au 
moment du prêt. Inversement l'emprunteur bénéficie d 'un 
gain imprévu. C'est le gain qu'a réalisé par exemple l 'Etat 

(1) Paper", pp. 200-201. 
<2) Purchasing Power..., p. 203. 
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allemand à qui la dépréciation du mark a permis d'annuler 
presque entièrement sa dette intérieure. Il n'y a d'ailleurs à 
ces gains et pertes aucune injustice, au moins dans le cas 
général où la variation du pouvoir d'achat de la monnaie ne 
résulte pas des agissements du débiteur ou du créancier. Le 
contrat était parfaitement loyal, chacun des contractants 
ayant pu savoir lors de la passation du contrat que le ni-
veau des prix était susceptible de changer. Le contrat compor-
tait un risque, le perdant n'est pas fondé à se plaindre ni à ré-
clamer aucune intervention ; au contraire une intervention de 
cette nature, survenant après coup, serait injuste. Le risque 
est dans certains contrats à terme un élément normal, quel-
quefois même, comme dans les affaires de spéculation pure, 
il en est l'élément essentiel. Mais il arrive souvent que le 
risque en question n'est qu'un élément accessoire du contrat, 
que les contractants ont accepté de subir sans l'avoir re-
cherché. Il y a socialement le plus grand avantage à dé-
barrasser les contrats de cette nature du risque qu'ils com-
portent du fait d'une appréciation ou d'une dépréciation pos-
sible de la monnaie. Aussi a-t-on eu l'idée de baser ces con-
trats sur un nombre indice qui les rende indépendants du 
pouvoir d'achat de la monnaie. L'action des fluctuations du 
pouvoir d'achat de la monnaie sur les contrats d'emprunt 
sera éliminée s'il est stipulé que l'emprunteur remboursera 
à l'échéance, non pas le montant en monnaie qu'il a em-
prunté, mais ce montant multiplié par l'indice : s'il a em-
prunté 1.000 francs à une époque où l'indice était égal à 
120 et qu'à l'époque du remboursement l'indice est de 180, 
il devra rembourser non pas 1.000 francs, mais 1.500 
francs. 

L'application d 'un tel indice n'est nullement limitée 
aux contrats d'emprunts, elle s'étend aux formes les plus 
diverses de contrats à terme plus ou moins long, et en par-
ticulier aux baux de toute natuçe (baux à loyer, baux à 
ferme, etc.), contrats de salaires, d'assurance. Dans ce der-
nier cas, l 'adaptation aux variations du pouvoir d'achat de 
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la monnaie du taux des primes et de l'indemnité à verser en 
cas de sinistre soulève des problèmes très délicats sur les-
quels on trouvera d'intéressants développements dans une 
étude publiée par le Docteur Eisa Pfau dans le Journal de 
Statistique suisse (1). L'adaptation des salaires au coût de 
la vie sera examinée plus loin. J 'aurai donc surtout en vue 
dans ce qui suit le cas des contrats d'emprunt. 

Le professeur Edgeworth définissait de la manière sui-
vante le problème de la recherche d'un étalon pour les paie-
ments différés : « Trouver une Unité telle que le créancier 
reçoive dans l'avenir autant d'Unités qu'il reçoit actuelle-
ment de £ et trouve autant d'avantage au point de vue de la 
consommation — ou telle que le débiteur futur, payant au-
tant d'Unités qu'il reçoit aujourd'hui de £ , ne soit pas plus 
embarrassé dans ses affaires qu'aujourd'hui ». 

Le problème qu'il s'agit de résoudre par l'institution d'un 
indice servant d'étalon pour les contrats à long terme, les 
emprunts par exemple, est extrêmement complexe. L'opéra-
tion du prêt peut en effet s'analyser, selon les cas, de fa-
çon très différente. Le prêt a pu être, de la part du prêteur, 
une consommation différée, c'est-à-dire une renonciation 
à une consommation immédiate dans l'espoir d'une consom-
mation plus forte lors 'du remboursement. L'égalité de pou-
voir d'achat à réaliser doit donc être considérée pour le prê-
teur par rapport aux biens et services qu'il désirait consom-
mer lors du prêt et qu 'il a renoncé à consommer. Dans ce cas, 
on devrait se servir d'un indice du type « consommation ». 
Mais on peut chercher à réaliser l'égalité de pouvoir d'achat 
en prenant pour base soit la quantité physique des biens et 
services, soit leur valeur d'usage, leur utilité finale. 

Jusqu'ici, c'est le prêteur que nous nous sommes efforcés 
de garantir contre les effets de l'instabilité du pouvoir 
d'achat de la monnaie. Mais on peut tout aussi bien se pro-

(1) 1923. 

5 
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poser de procurer à l'emprunteur la même garantie, et tout 
ce qui vient d'être dit pour le prêteur s'applique également 
à l'emprunteur. En particulier s'il s'agit d 'un emprunt en 
vue de la production, il faut que la somme à rembourser ait 
le même pouvoir d'achat par rapport aux biens que l'em-
prunteur produit. 

On a quelquefois ajouté une donnée nouvelle à ce pro-
blème déjà si complexe et proposé de tenir compte des va-
riations qui peuvent s'être produites dans les moyens, soit 
du débiteur soit du créancier, entre l'époque du prêt et celle 
du remboursement. On a proposé également de tenir compte 
de la variation de la richesse nationale ou de celle de la ri-
chesse nationale par tête; à ce dernier sujet, le professeur 
Irving Fisher a déclaré que la recherche d'un étalon pour 
paiements différés, qui devrait pourvoir à la juste distribu-
tion des « bienfaits du progrès » semble aussi présomptueuse 
que celle de la pierre philosophale. Il est exact cependant 
que l'homme a une tendance naturelle à apprécier son sort, 
non pas en lui-même, mais par rapport à celui de son voi-
sin. On est donc fondé à admettre que si la richesse natio-
nale, ou plus précisément la richesse moyenne par tête, a 
augmenté au cours de l'exécution du contrat, l'utilité finale 
d'une même quantité de biens et services a diminué pour le 
créancier. 

Ainsi, même si l'on n'envisage que le cas d'un contrat 
isolé bien déterminé, on voit que le problème peut se poser 
d'une foule de manières bien différentes, selon le but qu'ont 
eu en vue les deux contractants en passant leur contrat, 
selon le contractant qu'on se propose de garantir contre les 
conséquences des fluctuations du pouvoir d'achat de la mon-
naie, selon qu'on cherche à maintenir l'équivalence physique 
ou l'équivalence économique du pouvoir d'achat de la mon-
naie, à tenir compte ou non de la variation des moyens de 
l'un ou de l 'autre des deux contractants, ou de celle de la 
richesse nationale, etc. L'idéal serait d'ailleurs toujours de 
garantir les deux contractants contre les variations du pou-
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voir d'achat de la monnaie, mais en général les intérêts des 
deux contractants sont différents, souvent même ils sont op-
posés, et le problème est insoluble. Pour des contrats indi-
viduels, on a employé, notamment en Allemagne au cours 
de la période d'inflation, les indices les plus variés (1), tan-
tôt des indices spéciaux exprimant les variations du prix 
d'une marchandise ou d'un groupe de marcliandises inté-
ressant particulièrement l 'un des deux contractants : blé, 
seigle, charbon, potasse, pain, or, etc., ou des indices gé-
néraux tels que l'indice des prix de gros, du coût de la vie, 
du change, etc. Il est quelquefois nécessaire de recourir à 
une combinaison de différents indices. Dans un contrat de 
fourniture, ainsi que le fait observer très justement le Doc-
teur Pfau, une partie du prix (celle qui doit assurer la 
subsistance de l'entrepreneur) doit dépendre des variations 
du coût de la vie, une autre de la valeur de remplacement 
de la marchandise vendue. De même quand il y a disparité 
entre les pouvoirs d'achat intérieur et extérieur de la mon-
naie, il faut combiner un indice du change ou de l'or avec un 
indice des prix de gros intérieurs, etc. 

La méthode à choisir dépend de la nature concrète du 
contrat. Il en résulte qu'il est impossible de trouver un éta-
lon qui puisse être appliqué à tous les contrats à terme. On 
peut évidemment généraliser le problème, mais on n'abou-
tira qu'à une solution très grossièrement approchée, même 
si l'on se borne aux cas généraux les plus simples : la na-
ture et la quantité des biens consommés varient à un ins-
tant donné d 'un individu à l 'autre, et, pour un même indi-
vidu d'un instant à l 'autre; de même pour leur valeur 
d'usage. 

Pour les contrats d'emprunt, par exemple, on sera con-
duit, selon que l'on cherche à garantir le prêteur ou l'em-
prunteur, à adopter un indice budgétaire du type « consom-

(1) Cf. Pfau, art. cité. 
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mation » dans le premier cas, du type « production » dans 
le second, mais ces indices ne pourront tenir compte que 
grossièrement des multiples prétentions de la masse des em-
prunteurs et des prêteurs. Un indice tout à fait général des-
tiné à servir d'étalon pour les contrats à tenue devra tenir 
compte des variations de tous les prix, aussi bien de ceux 
des instruments de capital que de ceux des biens immédiate-
ment consommables; mais il sera difficile de déterminer l'im-
portance relative à donner à ces biens qui n'ont pas de com-
mune mesure : devra-t-on, par exemple, donner la même im-
portance aux chemins de fer du pays qu'à un mois de consom-
mation de sucre ? Il semble qu'on ne puisse appliquer qu'une 
seule méthode consistant à donner à chaque bien ou service une 
importance proportionnelle à la valeur qui en est échangée 
pendant la période couverte par l'indice. On est ainsi amené 
à examiner les nombres indices du pouvoir d'achat de la 
monnaie qui s'attachent particulièrement à l'un des attri-
buts de la monnaie, celui de servir d'intermédiaire dans les 
échanges. 

Le type « échange » de nombre indice du mouvement des 
prix ou du pouvoir d'achat de la monnaie est celui qu'a 
étudié le professeur Irving Fisher dans son livre : « The Pur-
chasing Power of the Money ». On sait que le professeur 
Irving Fisher a résumé dans une équation, dite équation 
d'échange, la relation qui existe entre les différentes gran-
deurs mesurant les phénomènes d'échange dans l'économie 
monétaire. Cette équation exprime que le produit de la 
masse monétaire par sa vitesse de circulation est égal à la 
somme des paiements effectués pendant le temps considéré, 
c'est-à-dire à la somme des produits des quantités échangées 
multipliées par leur prix de vente : 

MV + MT'= i:pq 
M = masse de monnaie en circulation. 
V = vitesse de circulation de la monnaie. 
M' = masse des instruments de crédit. 
V' = vitesse de circulation des instruments de crédit. 
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q = quantité des biens et services échangés. 
p = prix des biens et services échangés. 
Le professeur Irving Fisher s'est efforcé de transformer 

le second membre de l'équation en un produit de deux termes 
dont l'un serait un indice des quantités échangées (volume 
du commerce) et l 'autre un indice des prix. L'équation 
d'échange prend alors la forme 

MV + M'V'=PQ 
Précisons que cette équation n'exprime ni une loi théo-

rique ni une vérité expérimentale, mais une simple identité 
qui résulte de la définition même des termes dont elle se 
compose. Son emploi s'est cependant révélé extrêmement 
fécond. 

L'indice P n'est d'ailleurs autre que l'indice du type 
« circulation » préconisé bien antérieurement par Foxwell 
et dans lequel on prenait « pour mesure de l'appréciation ou 
de la dépréciation le changement dans la valeur en monnaie 
qui change de mains dans une certaine collection de ventes, 
comprenant toutes les marchandises achetées et vendues an-
nuellement à l'époque de base ou à l'époque considérée ou 
quelque moyenne entre des quantités » (1). 

Il existe enfin une autre forme de nombre indice du mou-
vement des prix, qui appartient au type « échange ». Une 
expérience plus que séculaire apprend qu'il se produit dans 
l'activité des affaires des oscillations quasi-périodiques qui 
affectent un certain nombre de grandeurs économiques, 
telles que le taux de l'escompte, le taux de l'intérêt, le cours 
des valeurs mobilières, le volume des émissions de ces mêmes 
valeurs, l'importance du chômage, etc., ainsi que les prix 
de gros des marchandises. Ces phénomènes se succèdent 
dans des ordres déterminés, et leur théorie — la théorie des 
crises économiques — est une des plus belles constructions 
de la science économique actuelle. L'existence de liens assez 

O) Edgeworth, Papers, p. 295. 
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étroits entre la situation économique générale et les mouve-
ment de certains prix a donc amené à construire un indice 
du mouvement des prix de gros destiné à servir de « baro-
mètre des affaires ». 

Outre ces types généraux, économistes et statisticiens 
ont été bien entendu conduits à calculer pour les besoins de 
leurs travaux de multiples variétés de nombres indices 
du mouvement des prix ou du pouvoir d'achat de la 
monnaie; je signalerai seulement, en raison de leur emploi 
assez fréquent, les nombres indices des prix des marchan-
dises entrant dans le commerce extérieur, qui, associés aux 
chiffres exprimant la valeur du commerce extérieur, per-
mettent de calculer un indice de l'activité du commerce ex-
térieur, les nombres indices des prix des produits .agricoles, 
etc. 

Les applications que l'on peut faire des nombres indices 
des prix sont donc très variées. On peut les ranger en deux 
catégories : mesure des variations du pouvoir d'achat de la 
monnaie en biens et services indéterminés, mesure des va-
riations du pouvoir d 'achat de la monnaie en biens et ser-
vices déterminés en nature et quantité. Plusieurs auteurs, 
et notamment M. Lucien March, appellent « indices moné-
taires » les indices du premier type, « indices budgé-
taires » les indices du second type. Cette dernière expres-
sion n'appelle aucune critique, si l'on donne au terme « bud-
get » un sens très large et si on l'applique à un ensemble de 
biens et services déterminés, qu'il s'agisse de biens et ser-
vices produits, échangés ou consommés. Mais le terme « mo-
nétaire » appliqué aux indices de la première catégorie est 
à la fois trop précis et un peu impropre : trop précis parce 
que les indices de la première catégorie ne peuvent avoir 
pour but que d'exprimer une tendance commune aux divers 
prix, tendance qui peut avoir son origine ailleurs que dans 
un phénomène purement monétaire, impropre parce que les 
indices du type « circulation » ou « échange », tels que celui 
de Foxwell ou l'indice P de l'équation d'échange, méritent 
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mieux que les indices de la première catégorie l'appellation 
d'indices « monétaires ». 

Le but pour lequel est calculé un nombre indice du mou-
vement des prix influe sur sa constitution générale, et prin-
cipalement sur le choix des données à introduire dans le 
calcul de l'indice et sur l'importance à donner respective-
ment à chacune d'elles. 

Dans l'indice du pouvoir d'achat de la monnaie en biens 
et services indéterminés, ou dans les indices du type « cir-
culation » ou « échange » il est évident que l'on doit prendre 
en considération toutes les transactions donnant lieu à 
échange de monnaie, non seulement les transactions du com-
merce de gros comme on le fait habituellement, mais aussi 
les transactions du commerce de détail, les transactions en 
valeurs mobilières, en biens immeubles, les salaires, etc. 
Dans son livre « The Purchasing Power of the Money », le 
professeur Irving Fisher s'est efforcé de démontrer qu'il suf-
fisait de considérer les .transactions commerciales en gros. 
Partant de statistiques relatives à 1009, il émet l'avis que, 
pour l'ensemble des Etats-Unis, les transactions en im-
meubles ne représentent pas plus de 1 % et les transactions 
en valeurs mobilières pas plus de 8 % de l'ensemble des 
transactions monétaires; il rappelle en outre que d'après 
une évaluation du professeur Kemmerer, les paiements de 
salaires ne représenteraient pas plus de 3 % des paiements 
totaux. La faiblesse de ces chiffres n'est pas sans sur-
prendre. En admettant avec le professeur Irving Fisher que 
les transactions au détail soient deux fois plus importantes 
que les transactions en gros, il n'en resterait pas moins que 
celles-ci ne constitueraient que 30 % environ des transac-
tions monétaires totales. Il est vrai que le professeur Irving 
Fisher pense que les prix de gros sont plus typiques que les 
autres, mais cela n'est pas certain. Quant aux salaires, il 
n'est nullement démontré que, même pour les salaires aux 
pièces, ils varient comme les prix de gros des marchandises. 
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M. Lucien March est d'avis (1) d'exclure les transactions 
immobilières parce qu'elles manquent de régularité et s 'ap-
pliquent à des choses dont la valeur intrinsèque est très va-
riable, pour des raisons indépendantes de l'influence moné-
taire, de sorte que cette influence est loin d'être prépondé-
rante, et les transactions en valeurs mobilières parce que le 
rendement des valeurs, les chances de plus-value qu'elles 
présentent, les buts lointains auxquels songent ceux qui les 
achètent, influent plus sur les cours que les phénomènes mo-
nétaires. On ne saurait méconnaître la valeur de ces argu-
ments, mais rien ne prouve a priori qu'ils ne s'appliqueraient 
pas également aux prix de gros des marchandises. Sans doute 
aussi, les professeurs Kemmerer et Irving Fisher ont essayé 
de combiner dans un indice les prix de gros des marchan-
dises, les prix des valeurs mobilières et les salaires et ont 
trouvé des résultats peu différents des résultats basés uni-
quement sur les prix de gros des marchandises, mais rien ne 
donne le droit de généraliser cette conclusion. J'estime au 
contraire qu'un indice du pouvoir d'achat de la monnaie en 
biens et services indéterminés doit comprendre les prix de 
toutes les sortes de biens et services donnant lieu à des 
transactions monétaires (2) ou que, s'il est pratiquement im-
possible d'utiliser d'autres données que les prix de gros, on 
n'a pas le droit d'appeler l'indice obtenu « indice du pou-
voir d'achat de la monnaie ». 

M. Cari Snyder (3) a fait un essai très intéressant de 
calcul d'un indice du niveau général des prix. La difficulté 
était naturellement de déterminer l'importance à accorder à 
chacun des indices partiels représentant la variation des di-
vers groupes d'éléments composant l'indice. M. Snyder a 
d'abord déterminé grossièrement cette importance à l'aide 

(1) I. I. S., 19-24, 2» partie, p. 26. 
(2) Cf. dans le même sens Snyder, A. S. A., 19-24, et Divisia, R. E. P., 

1925. 
(3) Art. cité. 
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des statistiques courantes, puis il a rectifié ces premières 
données en comparant l'indice obtenu ainsi, à l'indice du 
volume du commerce Q, et à l'indice de la-valeur des échan-
ges V. Ce dernier était obtenu en prenant pour caractéris-
tique des valeurs le montant des chèques compensés (ce 
montant n'était connu que pour un certain nombre de 
banques ; le montant total a été obtenu en comparant le total 
des dépôts dans les banques considérées au total général 
des dépôts dans toutes les banques américaines). M. Snyder 
a été amené à donner les poids suivants aux indices par-
tiels : 

Prix de gros des marchandises 20 % 
Indice des salaires 35 % 
Eléments du coût de la vie 35 % 
Loyers 10 % 

100 % 
M. Snyder a constaté que l'indice du niveau général des 

prix ainsi trouvé était beaucoup plus stable que l'indice des 
prix de gros des marchandises et ne présentait pas de va-
riations cycliques. 

Les indices du mouvement des prix, qui appartiennent 
au type « consommation », doivent faire état des variations 
dans les prix des produits finis, des services comme les ser-
vices domestiques, les consultations du médecin, de l'avocat, 
etc., et une fraction de l'outillage produit. Les matières pre-
mières ni les salaires industriels ne doivent être pris en con-
sidération, si ce n'est pour représenter éventuellement les 
produits finis correspondants. Le professeur Edgeworth a 
exposé (1) dans une analyse très fine et très intéressante, au 
moins au point de vue des principes, pourquoi on devait théo-
riquement tenir compte des biens immatériels et pourquoi on 
peut en pratique les négliger : « On a soutenu qu'il fallait 

(1) Papers, p. 211, note 1. 
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exclure les « services » en tant que distincts des biens ma-
tériels, sous prétexte que les travailleurs « improductifs » 
sont payés sur les produits de l'industrie productive. L'ar-
gent que nous dépensons en chanteurs et en danseurs abou-
tit aux bouchers et aux boulangers ; inclure les dépenses en 
chant et en danse dans l'inventaire national en même temps 
que la dépense totale en viande et en pain, ce serait donc 
compter deux fois la même portion de richesse. Certaine-
ment cette remarque est pertinente quand l'objet est de me-
surer la quantité de richesse définie comme quelque chose de 
matériel. Mais ici ne serait-il pas théoriquement aussi rai-
sonnable d'omettre le pain et la viande et de baser notre 
étalon uniquement sur le prix des théâtres, etc., sous pré-
texte que ce que nous payons au boucher et au boulanger 
aboutit aux music-halls qu'ils fréquentent. Non, dira-t-on, 
car une bonne partie de leur revenu doit être dépensé en 
nécessités matérielles. Soit, mais de même une bonne partie 
des salaires du travail improductif peut être dépensée en uti-
lités immatérielles. Ce qui est gagné en enseignant la litté-
rature peut être dépensé en billets d'opéra. Théoriquement 
il est aussi arbitraire d'exclure toutes les utilités immaté-
rielles que de ne comprendre qu'elles. La différence entre les 
deux erreurs n'est qu'une différence de degré et d'impor-
tance pratique. En fait, dans le monde actuel, la moins im-
parfaite des deux méthodes est celle qui inclut les biens ma-
tériels et exclut les biens immatériels. Mais l'inverse pour-
rait être vrai dans une île heureuse où les nécessités maté-
rielles de la vie seraient obtenues presque pour rien et où les 
principales transactions monétaires seraient constituées pa r 
l'échange de services mutuels ». 

Dans ces indices, l'importance donnée à chaque élément 
doit être proportionnelle à la valeur de la consommation de 
cet élément; en pratique, comme les statistiques portant di-
rectement sur la consommation sont rares, on est amené-
fréquemment à évaluer la consommation à l'aide des sta-
tistiques de production et des statistiques du commerce ex-
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térieur, en ajoutant l'importation à la production et retran-
chant l'exportation; on néglige ainsi la variation des stocks. 

Dans les indices du type « capital », on ne tient compte 
que des prix des éléments du capital et on donne à chaque 
élément une importance proportionnelle à la quantité exis-
tante de cette espèce de capital et non pas aux quantités qui 
en sont écliangées ou consommées dans l'unité de temps, 
comme on le ferait dans le type « échange » ou le type « con-
sommation ». La distinction est notable, car les immeubles,, 
par exemple, constituent une part importante du capital 
existant, alors que les ventes d'immeubles ne représentent 
qu'une part relativement peu considérable dans l'ensemble 
des ventes, tandis qu'inversement les denrées alimentaires, 
par exemple, donnent lieu à des échanges importants et ne 
forment qu'une fraction insignifiante du capital existant. 

Les indices du type « échange » ou « circulation » doivent 
comprendre en principe les mêmes éléments que l'indice dit 
« monétaire », c'est-à-dire tous les biens et services entrant 
dans l'échange, et l'importance donnée à chaque élément doit 
être proportionnelle à la valeur des échanges portant sur cet 
élément. 

Le « baromètre des affaires » ne doit comprendre que les 
prix de gros dés marchandises, et même en principe que ceux 
des marchandises qui sont particulièrement sensibles aux 
variations générales de l'activité économique. L'importance 
à donner à chaque élément ne diffère de celle qui lui est 
donnée dans l'indice de l'équation d'échange que sur un 
point : l'indice de l'équation d'échange tient compte du 
nombre de fois que chaque élément change de propriétaire, 
l'indice de la prospérité des affaires n'en tient pas compte. 
En effet, chaque fois qu'un bien est échangé, cet échange 
implique l'emploi de monnaie ou d'instruments de crédit. 
Au contraire, l'importance économique de la fonte, par 
exemple, ne dépend nullement du fait que l'industrie mé-
tallurgique est plus ou moins intégrée. 

L'indice de la prospérité des affaires, tel qu'il est habi-
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tuellement conçu, a soulevé certaines critiques de la part de 
M. Snow (1), dont les observations se trouvent confirmées 
par les calculs effectués par M. Norman Crump. M. Snow a 
attiré l'attention sur le fait que si les périodes de grande 
activité économique coïncident en général avec les périodes 
de hausse des prix, la réciproque n'est pas vraie pour cer-
taines industries; ainsi la hausse des prix dans l'industrie 
cotonnière anglaise est bien une marque d'activité de cette 
industrie, mais au contraire la hausse du prix des peaux, 
qui doivent être regardées comme étant essentiellement un 
sous-produit du commerce de la boucherie, entraîne toujours 
•un marasme de l'industrie du cuir. M. Snow estime donc que, 
pour obtenir un indice de l'activité industrielle dans son en-
semble, il faudrait calculer une série d'indices spéciaux, in-
diquant l'activité de chaque industrie en particulier, que 
l 'on combinerait ensuite en tenant compte de l'importance 
relative des différentes industries. 

Il reste à examiner un point qui a une importance capi-
tale. Tous ces nombres indices supposent une comparaison, 
soit dans l'espace, soit, plus souvent, dans le temps. Il est 
donc indispensable que les éléments comparés soient iden-
tiques aux deux endroits ou aux deux époques. Il faut par 
suite se limiter aux articles susceptibles d'une définition et 
d 'une identification précises, qui demeurent dans la produc-
tion, l'échange ou la consommation pendant de longues pé-
riodes, s'il s'agit d'une comparaison dans le temps, ou dans 
•des régions étendues, s'il s'agit d'une comparaison dans 
l'espace, et qui aient une importance suffisante dans la 
production, l'échange ou la consommation. 

Cette condition est relativement facile à satisfaire, s'il 
s'agit d'indices à bases enchaînées, qui ne comportent que 
des comparaisons entre deux époques successives (ceci sous 
Téserve de l'inconvénient corrélatif que si les anneaux de la 

(1) R. I. T., 1925. 
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chaîne sont faciles à construire, ils sont difficiles à réunir), 
mais elle peut être difficile à satisfaire dans le cas des in-
dices à base fixe. Dans l'état actuel des statistiques, il faut 
reconnaître qu'en y consacrant beaucoup de soin, on peut 
assurer cette identité d'une manière assez satisfaisante pour 
les prix de gros des marchandises; de même, quoique déjà 
avec plus de difficulté pour les prix de détail des marchan-
dises consommées par des classes sociales ayant une con-
sommation assez uniforme et assez peu variée, comme la 
classe ouvrière, mais que pour l'ensemble des prix de dé-
tail, pour l'ensemble des salaires, pour les transactions im-
mobilières, etc., on ne peut assurer qu'une identité très gros-
sière et en général tout à fait insuffisante. 

Il en résulte que les seuls éléments dont nous puissions 
étudier les variations d'une manière suivie sont les prix de 
gros des marchandises, et dans certains cas les prix de dé-
tail correspondants. Les considérations qui viennent d'être 
développées au sujet des différentes formes d'indices sont 
donc surtout théoriques. Est-ce à dire qu'elles sont inutiles ? 
Je ne le crois pas. D'abord nous devons espérer que le champ 
des statistiques de prix, aujourd'hui très réduit, ira en 
s'étendant et il est important de savoir dans quelle direction 
il convient de chercher à l'étendre. Ainsi que M. Wesley 
Mitchell l 'a fait observer, « le jour n'est pas encore venu où 
les applications des indices seront assez différenciées 'et 
standardisées pour justifier la publication régulière de nom-
breuses séries à but spécial », mais ce jour viendra peut-être 
bientôt. Ensuite il faut que nous ayons toujours présentes à 
l'esprit la signification et la portée exacte des séries de 
nombres indices qui sont actuellement publiées, et que nous 
sachions que nous ne pouvons, sans commettre une certaine 
erreur, leur donner des applications pour lesquelles elles ne 
sont point faites, par exemple les considérer comme l'ex-
pression du pouvoir général d'achat de la monnaie, ou de la 
variation du niveau général des prix, ou les présenter 
comme un étalon pour les contrats à long terme. Il se peut 
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•qu'étant donnée l'approximation dont nous avons besoin 
dans ces applications spéciales, l'erreur en question soit né-
gligeable, encore faut-il savoir qu'elle existe. • 

Les seules séries de nombres indices du mouvement des 
prix qui -soient actuellement publiées sont des indices du 
mouvement des prix de gros des marchandises, appartenant 
le plus souvent au type « consommation » et quelquefois au 
type « production » (exceptionnellement au type « échange »), 
•des indices de l'activité des affaires, ou baromètres des af-
faires, utilisant également les prix de gros des marchan-
dises et des indices du coût de la vie, utilisant les prix de 
détail des marchandises et les prix de quelques services. Il 
convient de signaler que beaucoup des indices des prix de 
gros sont des indices simples, et qu'il est difficile de déter-
miner exactement à quel type ils appartiennent; ils ont, par-
fois ouvertement, parfois tacitement, la prétention d'expri-
mer le mouvement général des prix, ou le pouvoir d 'achat de 
la monnaie par rapport aux marchandises en général. C'est 
plus particulièrement des différentes sortes d'indices des 
prix de gros des marchandises que je m'occuperai dans les 
•chapitres qui vont suivre, réservant pour une deuxième par-
tie l'étude des particularités propres aux indices des prix de 
•détail et du coût de la vie. 



CHAPITRE IV 

JUSTIFICATION THÉORIQUE 
DE L'EMPLOI DE MOYENNES S IMPLES 

SECTION 1 

La dispersion des prix relatifs 

Nous avons noté au -chapitre précédent l'existence de 
phénomènes tendant à faire augmenter ou diminuer en même 
temps tous les prix; nous avons cité quelques-unes de ces 
causes d? variation générale, comme la quantité et la vitesse 
de circulation de la monnaie et des instruments de crédit, 
les perfectionnements de la technique, l'activité économique 
générale, la loi des rendements décroissants, etc. Mais les 
biens et services ne subissent pas tous au même degré l'in-
fluence de ces causes ou ne la subissent pas aussi rapidement 
les uns que les autres. 

Certains prix sont fixés par des contrats de longue durée ; 
ils ne peuvent donc s 'ajuster à la quantité de monnaie, par 
exemple, si rien n 'a été prévu dans le contrat à cet effet. 
Parmi les valeurs mobilières les actions peuvent s 'y ajuster 
plus ou moins, si l'on admet que les bénéfices de la Société 
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considérée varient dans le même sens que les prix, et par 
suite que la quantité de monnaie en circulation, mais les 
obligations conservent la même valeur en monnaie (sous 
réserve des variations du taux de l'intérêt). En l'absence de 
contrats explicites, certains prix peuvent être préservés de 
tout changement pour des raisons implicites ou par la simple 
inertie de la coutume (1). 

Ces phénomènes de non-ajustabilité ou de différences 
d'ajustabilité, qui sont très fréquents dans l'ensemble des 
prix des biens et services, se manifestent même dans le 
domaine plus restreint des prix des marchandises. Quand le 
change d'un pays varie, le prix des marchandises qui ont un 
marché mondial et qui ne sont pas produites par ce pays, 
varie aussitôt dans la même proportion; si le pays produit 
une partie de ce qu'il consomme de cette marchandise, le 
prix tend à se mettre plus ou moins vite et plus ou moins 
exactement à la parité mondiale et à subir la même varia-
tion proportionnelle que le change. Dans un pays à circula-
tion métallique, les prix du métal monétaire, des objets dont 
ce métal constitue la matière, des substituts de ce métal et 
de ces objets sont insensibles aux variations de la quantité 
de monnaie. 

De plus chaque bien ou service a ses causes propres de 
variation de prix, la loi de l'offre et de la demande qui lui 
est particulière, et à chaque instant ces influences spéciales 
se superposent aux influences générales. 

Les différents biens et services n'étant pas également sen-
sibles aux influences générales s'exerçant sur les prix et 
étant sensibles à des influences propres à chacun d'eux, il 
en résulte qu'ils ne varient jamais tous de la même manière. 
Par suite, si on compare leurs prix à deux époques données, 
les rapports, c'est-à-dire les prix relatifs, sont plus ou moins 
différents les uns des autres. On a comparé le mouvement 

(1) Irving Fisher, Purchasing Power..., trad. française, p. 215. 
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général des prix à celui d'un essaim d'abeilles (1), dont la 
configuration interne varie à chaque instant, mais qui a un 
mouvement d'ensemble bien déterminé, à celui des divers 
éclats provenant de l'explosion d'un obus, etc. 

Le fait que les prix relatifs sont ainsi plus ou moins dis-
persés doit être mis à la base de toutes les considérations 
sur les nombres indices du mouvement des prix. En effet, 
si tous les prix relatifs étaient égaux, la- question du choix 
de la formule ne se poserait pas, car n'importe quelle com-
binaison linéaire des prix relatifs donnerait le même résultat. 
La forme la plus générale de nombre indice du mouvement 
des prix est, si l'on appelle Pi le prix relatif, Hi le poids 

2 Pi il, 
à lui attribuer : . Mais si tous les prix relatifs sont 

Slli 
i 

égaux, les P sortent du signe - , et la formule devient 

^JL11' = l'. Si les prix relatifs sont différents, les diverses 
— Ili 

formules donneront des résultats différents, et des résultats 
d'autant plus différents que les prix relatifs seront eux-
mêmes plus différents. On ne devrait donc jamais publier 
une série d'indices sans publier en même temps la dispersion 
des données à l'aide desquelles cet indice est calculé. 

Quelle que soit l'importance du problème de la dispersion 
des prix et de leur distribution autour de leur moyenne — et 
pour ma part j'estime que ce problème est fondamental — 
il n 'a été jusqu'ici que très insuffisamment-étudié. Le fait 
s'explique par le petit nombre des cours relevés par les jour-
naux financiers ou économiques qui publient des nombres 
indices des prix ou par les Services officiels de statistique 
— à quelques exceptions près —. C'est aussi la raison pour 
laquelle les quelques études qui ont été consacrées à cette 

(1) Irving Fisher, Purchasing Power..., trad. IrançaLse, p. 2-26. 

G 
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question n'ont abouti qu'à des conclusions incertaines et 
parfois contradictoires. 

La dispersion d'un certain nombre de données, prise en 
valeur absolue, s'exprime habituellement par l'une des gran-
deurs suivantes : 

1. Ecart moyen : c'est la moyenne arithmétique des écarts 
calculés par rapport à la moyenne arithmétique des don-
nées, ces écarts étant pris en valeur absolue (on sait que la 
somme de ces écarts, pris avec leur signe, est nulle) 

n 

2. Ecart quadratique moyen : c'est la racine Garrée de 
la moyenne arithmétique des carrés des écarts par rapport 
à la moyenne arithmétique (l'écart quadratique moyen cor-
respond, dans la terminologie des statisticiens anglais et 
américain, à la standard déviation, ou déviation-type; je 
lui conserverai la notation s, qui correspond à l'initiale de 
l'expression standard déviation) 

3. Ecart quartile : les données étant supposées rangées 
par ordre de grandeur, on appelle médiane et quartiles les 
données qui partagent respectivement la liste en deux ou 
quatre parties égales. Pour préciser, la médiane Mé ou Q3 

est la donnée qui est précédée et suivie par un même nombre 
de données; si le nombre des données est pair, soit de 2n, la 
médiane est la moyenne entre la n" et la n + l° donnée. Le 
quartile supérieur Qi est la médiane des données supérieures 
à la médiane Mé, le quartile inférieur Q3 est la médiane des 
données inférieures à la médiane Mé (si le nombre des don-
nées supérieures ou inférieures à la médiane est pair, on 
ajoute la médiane à leur liste pour calculer ou Q3). On 
appelle écart quartile r la demi-distance entre le quartile 
supérieur et le quartile inférieur. 

Q i - Q . 
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En général ce n'est pas la dispersion absolue, mais la 
•dispersion relative des données qu'il est intéressant de con-
sidérer, parce que seule la dispersion relative permet les 
comparaisons. 

La dispersion relative s'exprime par l'une ou l'autre des 
formules suivantes : 

1. Coefficient de variation de Vécart moyen (ou simple-
ment écart relatif moyen) : c'est le rapport de l'écart moyen 
à la moyenne arithmétique des données. 

V=ZL = i l f l 
A n A 

2. Coefficient de variation de l'écart quadratique moyen 
(ou simplement coefficient de variation) : c'est le rapport de 
l 'écart quadratique moyen à la moyenne arithmétique. 

v - ï - V E 
A A V n 

3. Coefficient de variation interquartile : c'est le rap-
port de l'écart quartile à la moyenne arithmétique des quar-
tiles supérieur et inférieur (ou chez certains auteurs à la 
médiane). 

_ r _ Q i - Q.3 
V Q i + Q a ~ Q i + Q:. 

2 

Pour la commodité des notations, la dispersion relative 
est exprimée en pourcentages. 

Avant d'exposer le résultat de mes recherches person-
nelles sur la dispersion des prix, je rappellerai les plus im-
portantes recherches faites antérieurement, sur ce même 
sujet. 

Le professeur Udny Yule a indiqué (1), à la^suite d'une 
communication de M. Flux à la Pioyal Statistical Society, 
qu'il avait étudié la dispersion des cours compris dans l'in-
dice de Sauerbeck depuis le début de la publication de cet 

<1) R. S. S., 1921, p. 201. 
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indice et qu'il avait constaté que la dispersion est forte 
quand les prix augmentent, faible quanti ils diminuent, cons-
tante au bout d 'un certain temps après la hausse ou la 
baisse. « J'ai construit, déclare-t-il, un diagramme des cours 
compris dans l'indice de Sauerbeck, montrant non seule-
ment les moyennes, mais chaque nombre individuel par un 
petit point, et on voit les moyennes serpenter à travers le 
large brouillard de points, les points se resserrer autour des 
moyennes pendant la grande chute des prix, se disperser à 
nouveau lors de la hausse qui débute en 191G, et se répandre 
largement du haut en bas de la feuille dans les dernières 
années de la guerre. Avant la guerre l'écart quartile (inter-
valle dans lequel se trouvent la moitié des prix relatifs) était 
compris entre ± 9 et ± 12 points, avec une moyenne d'envi-
ron 10 points. Dans les dernières années, il était supérieur à 
45 et 50. » 

M. Lucien March a examiné (1) les prix de gros pour la 
France, la Grande-Bretagne et les Etats-Unis, tels que les 
publie le Bulletin de l'Institut International de Statistique, 
en écartant systématiquement les cours des marchandises 
dont les prix sont liés à ceux d'une marchandise déjà relevée 
(la farine par exemple, le cours du blé étant relevé; le lard, 
le cours du porc étant relevé). Il n'a ainsi conservé que 55 et 
54 cours pour la France, 42 et 38 pour la Grande-Bretagne, 
203 et 44 pour les Etats-Unis. Il a trouvé pour la dispersion 
les résultats suivants : 

France Grande Rrelacne Etals -Unis 
- — • m -- - . — - — - * — — — 

1913 déc. 1919 1913 déc. 191» 1913 déc. 1919 

Nombre d e s a r t i c l e s r e t e n u s . . 5 5 5 4 4 2 3 8 2 0 3 4 4 

Moyenne ar. des pr ix r e l a t l l s . . 1 1 3 ( 2 ) 5 0 2 , 4 1 2 1 1 3 , 5 . 2 ) 5 9 8 ( 2 ) 1 2 3 ( 3 ) 2 5 8 ( 2 ) 

Ecart qQaaratlqne m o y e n — 2 2 , 5 2 0 6 , 3 £ 0 1 1 1 3 1 , 8 1 C 6 

CoelOcient de v a r i a t i o n " ô . . . 2 0 4 1 1 8 3 7 2 6 4 9 

(1) Metron, 1951, p. 82. 
(2) Prix moyens pour 1901-1910=100. 
(3) Prix moyens pour 1890-1S99=100. 
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On voit que non seulement la dispersion absolue des prix 
relatifs est beaucoup plus forte en décembre 1919 qu'en 1913, 
maisi qu'il en est de même de la dispersion relative, qui a 
doublé dans les trois pays considérés. 

Dans son livre « The Purchasing Power of the Money », 
le professeur Irving Fisher cite quelques chiffres sur la dis-
persion absolue des prix aiix Etats-Unis. Son calcul porte sur 
36 prix relatifs, les prix moyens pour 1913 servant de base. 
Il trouve les valeurs suivantes pour l'écart quadratique 
moyen : 

1914 10 
1915 16 
1916 24 
1917 58 
1918 45 

Comme dans les travaux précédents, le mouvement de la 
dispersion absolue est de même sens que celui des prix eux-
mêmes. J 'ai calculé la dispersion relative des mêmes don-
nées et trouvé le résultat suivant pour le coefficient de va-
riation V : 

1914 10 % 
1915 16 % 
1916 19 % 
1917 33 % H 
1918 24 % 

Pour les mêmes données, le professeur Irving Fisher a 
étudié la dispersion absolue des prix relatifs correspondants 
empruntés aux statistiques de Sauerbeck et a trouvé pour 
l'écart quadratique moyen les valeurs suivantes : 

1846 base 
1856 20 
1866 44 
1876 29 
1886 25 

(i) J 'ai calculé la valeur correspondante de l'écart relatif moyen et l'ai 
trouvée de 2C %. 
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1896 28 
1906 35 
1913 42 

On remarquera que ces chiffres, pour cette période de 67 
ans, sont tous inférieurs au chiffre précédent de 58 pour 1917, 
qui ne se rapporte pourtant qu'à une année de base anté-
rieure de 4 ans. Le chiffre particulièrement élevé pour 1866-
correspond à la guerre de Sécession. A part ce chiffre ex-
ceptionnel, on voit la dispersion absolue augmenter à mesure 
qu'on s'éloigne de la base. 

Le professeur Bowley a étudié (2) d'une manière plus 
approfondie que ses prédécesseurs la dispersion relative des 
prix en Grande-Bretagne; malheureusement le choix des pé-
riodes de base est singulier, les écarts ont été calculés par 
rapport à la moyenne géométrique des prix relatifs et non 
par rapport à la moyenne arithmétique, comme c'est l 'ha-
bitude, et la formule employée a été l'écart relatif moyen et 
non le coefficient de variation. 

Les calculs ont porté sur les périodes suivantes : 
A) Indices annuels de 1899 à 1913, avec 1901 pour 

base (60 prix relatifs). 
B) Indices annuels pour 1913, 1919 à 1922, avec 1922 

pour base (56 prix relatifs). 
C) Indices mensuels de janvier 1919 à juillet 1923, avec 

le 3e trimestre 1923 pour base (53 prix relatifs). 
Les prix sont empruntés aux statistiques du Statist. 
Le professeur Bowley a trouvé pour l'écart relatif moyen 

les valeurs suivantes : 

1° PÉRIODE A 

1899 14,5 1903 9,4 1907 14,6 1911 
1900 10,2 1904 13,3 1908 12,1 1912 
1901 0 1905 13,5 1909 14,0 1913 
1902 8,0 1906 15,6 1910 15,2 

16,8 
13.4 
17,1 

moyenne générale ( sauf 1901) : 13,4 

2 ° PÉRIODE B 

1913 
1919 
1920 
1921 
1922 

26 
28 
30 
23 
0 

(2) London and Cambridge Economie Service. Spécial Mémorandum, n° 5-
1924. 
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3 ° PÉRIODE C 

1919 1920 1921 1922 1923 

Janvier 27 28 40 20 9 
Février 27 29 39 19 11 
Mars 26 26 41 20 11 
Avril 24 25 39 19 9 
Mai 26 27 34 18 8 
Juin 27 31 31 14 7 
Juillet 
Août 

28 30 31 14 Juillet 
Août 29 28 25 13 
Septembre . . 29 29 21 13 
Octobre 28 28 20 11 
Novembre. . . 30 34 19 10 
Décembre . . . 28 35 17 10 

Moyenne. . 27 29 30 15 

On voit que, pour la période A, la tendance à l'augmen-
tation de la dispersion relative à mesure qu'on s'éloigne de 
la base est faible, si même il y en a une, et que, pour les pé-
riodes B et C d'après-guerre, la dispersion relative est deux 
fois plus forte qu'avant la guerre. Ce résultat concorde exac-
tement avec celui qu'avait trouvé M. Lucien March. 

Le professeur Bowley a, d 'autre part , examiné plus par-
ticulièrement les prix relatifs : 

a) de 1913 par rapport à 1901 ; 
b) de 1913 par rapport à 1922; 
c) d'avril 1920 par rapport au 3e trimestre 1923. 

N II a trouvé que les écarts relatifs moyens s'échelonnaient : 
pour a) de + 73 % à — 39 % 
pour b) de + 102 % à — 58 % 
pour c) de -f 125 % à — 63 % 

et a attiré l'attention sur le fait que la dispersion était déjà 
forte avant la guerre, à une époque où le commerce s 'adap-
tait de lui-même aux changements sans difficulté apparente. 
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Pour les différents groupes de marchandises, les écarts rela-
tifs moyens ont été trouvés respectivement égaux à : 

Denrées 
al imentaires Minéraux Textiles Divers Ensemble 

Période a 8,9 13,8 30,0 23,0 17,1 
Période b 11.7 23,0 38,0 42,2 25,6 
Période e 32 32 20 16 25 

On voit que l 'ordre des différents groupes varie selon la 
période envisagée. 

Citons enfin les travaux importants de M. Norman Crump, 
créateur de la série de nombres indices publiée par le Finan-
cial Times, sur ces questions de dispersion et de distribu-
tion des prix. 

M. Norman Crump a écarté l'emploi du coefficient de va-
riation interquartile, estimant avec raison que ce coefficient 
est simple, facile à calculer et à comprendre, mais qu'il est 
trop grossier et donne des résultats irréguliers. Il a donc 
employé l 'écart quadratique moyen et le coefficient de va-
riation V. Il a calculé d'abord la dispersion des prix avant 
la guerre en Grande-Bretagne, d 'après les éléments des 
nombres indices de l'Economist, en prenant pour base les 
prix au 1er janvier 1904 : 

A a V 

1er janvier 1905 103,8 18,0 17,3 
— 1909 101,6 17,4 17,1 
— 1912 117,7 28,0 23,8 
— 1914 120,4 36,3 30,1 

D'autre part , la dispersion d 'après guerre a été calculée 
pour les trois indices anglais du Board of Trade, du Finan-
cial Times et de l'Economist, ainsi que pour l'indice fran-
çais de la Statistique générale de la France, pour les prix 
relatifs par rapport à 1913, du 1er semestre 1923 pour les 
indices anglais, de fin septembre 1923 pour l'indice fran-
çais. En outre j ' a i calculé le coefficient interquartile r cor-
respondant : 
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A a y r 

Board of Trade 164,7 48,2 29,3 19,0 
Financial Times 158,6 47,4 29,9 21,2 
Economist 166,3 64,6 38,8 20,4 
Statistique générale de la France. 421,2 168,5 40,0 18,6 

La dispersion relative, indiquée par le coefficient de va-
riation, est d'environ 30 % pour les indices du Board of 
Trade et du Financial Times, 40 % pour ceux de l'Economist 
et de la Statistique de la France, mais pour tous les indices 
considérés le coefficient de variation interquartile est voisin 
de 20 %. D'autre par t ces chiffres ne semblent pas indiquer 
que la dispersion relative des prix soit notablement plus 
forte après la guerre qu'avant la guerre. Ce résultat est en 
contradiction avec ceux de MM. March et Bowley. M. Flux 
a fait observer avec raison à ce propos qu'il faudrait faire 
<c bien d 'autres calculs » avant de pouvoir poser des con-
clusions solides. 

Enfin M. Norman Crump a étudié la dispersion absolue et 
relative des prix relatifs utilisés dans le calcul de l'indice 
du Financial Times, dont la base est 1913 : 

A G y 
% 

Avril 346,2 164,1 44,7 
Janvier 228,9 87,0 38,0 
Avril 187,8 74,5 39,7 
Juillet 184,0 69,2 37,6 
Octobre 169,5 57,0 33,7 
Novembre 158,3 52,2 33,0 
Décembre 155,2 49,9 32,2 

Janvier 151,4 48,2 31,8 
Février 152,1 48,2 31,7 
Mars 152,7 49,0 32,1 
Avril 155,1 49,3 31,7 
Mai 158,3 49,9 31,6 
Juin 159,2 48,9 30,7 
Juillet 159,1 49,4 31,0 
Août 154,1 48,2 31,2 
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Novembre 
Décembre 

Septembre 
Octobre 

151,8 47,8 31,5 
125,0 47,3 31,1 
155,4 48,7 31,3 
154,7 48,3 31,2 

1923 Janvier 156.0 46,9 30,1 
157,2 47,6 30,3 
160,9 49,4 30,7 
162,5 50,9 31,3 
159.2 50,7 31,8 
155,8 49,2 31,6 
153,8 46,1 30,0 
151.3 44,8 29.6 
155.4 47,3 30,4 
156.1 49,4 31,6 
161,7 53,7 33,2 
164,3 54,3 i 33,0 

Février 
Mars 
Avril 
Mai 
Juin 
Juillet 
Août 
Septembre 
Octobre 
Novembre 
Décembre 

La dispersion relative a été très constante pendant la pé-
riode de stabilité des prix, et même, en août 1923, le coeffi-
cient de variation (29,6 %) est inférieur à sa valeur d'avant-
guerre (30,1 %). M. Norman Crump a encore étudié la dis-
persion des prix relatifs rapportés chaque mois, non plus à 
4913 comme base fixe, mais au mois correspondant de 
l'année précédente, ou au mois précédent. La dispersion 
trouvée est naturellement beaucoup plus faible que dans 
le cas de la base fixe. 

Répondant à l'appel de M. Flux, j 'a i , à mon tour, étu-
dié la dispersion des prix en France de 1920 à 1924. Les 
éléments de ce calcul et de ceux de la Section suivante, re-
lative à la distribution des prix, sont les séries de prix réu-
nies par le Fédéral Reserve Board pour le calcul de la série 
française des indices qu'il publiait pour permettre la com-
paraison internationale du mouvement des prix. Ces séries 
m'ont été obligeamment communiquées par le Fédéral Re-
serve Board. 

L'indice du Fédéral Beserve Board pour la France com-
prend 98 séries de prix. En fait, ces séries comportent 
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quelques lacuoes, comme il est inévitable. J 'aurais pu ne 
conserver que les séries complètes, mai§ cela m'aurait privé 
de certaines séries relatives à des marchandises très im-
portantes alors que la lacune ne portait que sur un petit 
nombre de mois. De plus, les résultats que j 'aurais obtenus 
n'auraient pas été strictement comparables aux résultats 
trouvés par le Fédéral Reserve Board. J 'ai donc préféré em-
ployer tous les prix relatifs qu'a employés lui-même le Fédéral 
Beserve Board, de sorte que pour chacun des 60 mois consi-
dérés j 'a i utilisé un nombre de prix variant de 92 à 98 et 
qui est en moyenne d'environ 95. Le Fédéral Reserve Board 
calculant son indice par la méthode de la valeur globale n 'a 
besoin d'employer que les prix absolus. Pour étudier la dis-
persion et la distribution des prix, j 'ai donc dû, préalable-
ment à tout calcul, former les prix relatifs (au nombre de plus 
de 5700). Ces prix relatifs ont été calculés par rapport aux 
prix de 1913, qui servent eux-mêmes de base au calcul de l'in-
dice du Fédéral Beserve Board. Je regrette que les difficultés 
actuelles d'édition ne me permettent pas de reproduire le ta-
bleau de ces prix relatifs, mais je le communiquerai volon-
tiers à toutes les personnes qui désireraient contrôler ou 
poursuivre mes calculs. On trouvera dans le Fédéral Reserve 
Bulletin (n° d'août 1922) ainsi que dans la brochure « Prices 
in the U. S. and abroad, 1919-1923 », publiée par le Fédéral 
Beserve Board, la description détaillée des marchandises uti-
lisées, des sources des cours, etc. 

Le tableau suivant indique, pour chacun des mois consi-
dérés, la moyenne arithmétique, l'écart quadratique moyen, 
le coefficient de variation et le coefficient de variation inter-
quartile. 
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1920 Janvier 509.0 220,9 33,7 43,4 26,9 
Février 557,3 256,3 34,5 46,0 24,3 
Mars 586,5 266,4 33,9 45,5 25,7 
Avril 625,9 304,5 36,4 48,7 29,6 
Mai 632,3 300,1 37,3 47,5 31,3 
Juin 579,8' 281,1 37,7 48,5 33,0 
Juillet 528,6 242,6 36,6 45,9 30,2 
Août 532,0 230,3 35,7 43,3 30,9 
Septembre 527,3 214,4 33,0 40,7 25,3 
Octobre 516,0 201,9 30,4 39,1 24,8 
Novembre 490,2 193,5 29,2 39,4 22,9 
Décembre 447,8 171,2 27,5 38,2 22,4 

Moyenne 544,4 240,3 33,8 43,9 27,3 

1921 Janvier 404,2 141,4 25,5 34,9 19,7 
Février 376,6 131,7 27,2 35,1 21,3 
Mars 355,1 134,1 28,8 37,8 22,2 
Avril 347,3 133,2 28,9 38,4 23,4 
Mai 324,8 114,6 27,5 35,3 24,1 
Juin 315,4 114,9 28,5 36,5 22,1 
Juillet 314,7 115,0 29,2 36,9 23,6 
Août 321,0 119,7 29,4 37,3 21,4 
Septembre 322,5 113,1 28,0 35,5 23,9 
Octobre 324,0 108,6 27,2 33,9 24,1 
Novembre 320,5 112,5 28,2 35,4 23,5 
Décembre 318,8 110,1 27,2 34,8 22,3 

Moyenne 337,1 120,7 28,0 36,0 22,6 

1922 Janvier 314,8 109,2 26,6 35,0 19,5 
Février 309,2 103,6 27,9 33,9 23,5 
Mars 306,2 103,8 26,4 34,4 21,9 
Avril 310,9 107,2 26,4 35,1 20,9 
Mai 309,4 106,7 26,4 35,0 18,3 
Juin 311,0 110,3 26,9 35,8 19,4 
Juillet 317,8 115,6 27,6 36,6 21,5 
Août 319,2 121,3 27,8 37,8 18,7 


